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Japplaticlis à la très juste taise ail 
point de M. Fleuri Frenav, publiée 
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clianceher Adenatier. l'avoue avoir 
(té nloi-uIcliie très réticente et nié-

liante, aux pieniiers temps du rap-

pi'uclieiiieit franco-allemand aitiorce 
pour la Fiance pal' M. Rohert Schu-

ta ii. pou r la République Fédérale 

par Adenauer. Pourtant, les résul-

tais sont lit qu'il ne fati t pas negli-

gui -  la Fratice esi titaintenant l'al-

liée d'une nouvelle Alleinagne dirigée 
par tin tiéniucrate incontestable et 

cl un t. le cii tac 1ère, parfois peu accoin-

uioclaiit, a su détourner son pays de 

la rancoeur et de la volonté de revan-
clic, conséqurucesui peu près inéluc-

tables de la défaite, (le la ruine, clii 

pai'tage. Le méi'itc est d'autant plus 
app'(ciahle que nous avions de sé-

rieuses raisons de craindre que les 

jeunes Allemands « dressés » par le 
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A. G. (Paris) 
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Vi uts i t te sei t hie,., fi « F ra ncc- Fo-

runi », bien couliants et bien opt-
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l.,'éditorinl cl'i-Fenri Bourbon ne inc 

p:i':it guère tenir compte des mena-
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que eu Fiance et tians le monde. Une 
concept un nioticlialiste et dynamique 

de la déuiocratie doit, polir s'affir-
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gouement du public polir une person-

nalité plu tôt que pour des idées 
Adenauer, E :senbover. Mac Millan. 
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nique. je crains qu'air lie u d' une dé-

mocratie à l'heure dci monde, nous 

n'ayons, n'en déplaise à M. Bourbon, 
ii n monde qui ne soit pas (oit plus) 

à l'heure démocratique 

P. L. ('l'oct bu se). 

Persévérez 

Décidément, France-Forum reste 
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E DIT OR Al. 

Pour un vrai régime parlementaire 

par Louis RAYMOND-CLERCUE 

RAPPELER que les Français forment un peuple difficile à 
gouverner est devenu un lieu commun. Eu moins de 
deux siècles, notre nntion a engendré plusieurs révolu- 

lions, dont certaines sanglantes, et s'est offert près d'une ving-
taine de régimes politiques différents. Lorsque l'un d'entre 
eux, la Troisième République, n exceptionnellement survécu 
pendant quelques décades, il a néanmoins donné naissance à 
une centaine de gouvernements successifs. 

La France a magnifiquement illustré la « théorie des cy-
cles » ; 

royautés, empires et républiques ont tour à tour 
alterné. Monarchies absolues ou constitutionnelles, régimes die. 
taloriaux à direction individuelle ou collective, régimes démo-
cratiques à forme présidentielle ou parlementaire, gouverne. 
ments d'assemblée.., nous avons tout exalté, tout subi, tout 
détruit. - 

Les grandes crises nationales ont souvent provoqué des bou-
leversements constitutionnels. Les abus des uns ont fait place 
à ceux des autres la France, pays de la mesure dans l'ordre 
culturel, économique et social n'a jamais pu obtenir la sta-
bilité politique. La coutume dans les pays anglo-saxons n donné 
de meilleurs résultats que la loi dans les pays latins. 

Par tin paradoxe particulier à la France, les constituants 
monarchistes de 1875 ont instauré un régime républicain de 
type présidentiel, leurs fils l'ont transformé en un régime par-
lementaire et leurs petits-fils en un régime d'assemblée qui a 
fini par sombrer  dans le pouvoir personnel. 

Ceux de 1946, qui s'y sont pourtant repris à deux fois, ont 
rétabli un régime parlementaire en lui-même viable mais dont 
par la suite on utilisa surtout l'accélérateur ct jamais le frein. 
La catastrophe est rapidement survenue malgré les efforts de 
quelques-uns. 

Les nouveaux légistes de 11958 qui avaient lu Montesquieu mais 
l'avaient mal compris, ont conçu un régime basé sur la sé-
paration absolue  des pouvoirs et à forme parlementaire et pré. 
sidcntielle à la fois. Parlementaire puisque le gouvernement est 
responsable devant l'Assemblée Nationale, présidentiel en rai-
son des prérogatives exceptionnelle s  du Premier Magistrat de 
la République. 

Cette constitution qu'un humoriste pourrait donc qualifier 
d'henuaphrodite » rappelle celie.. de l'escargot. Plaise au 

ciel que notre nouvelle république n'en ait, ni la fragilité dc 
coquille, ni la lenteur de marche. 

La sagesse des nations enseigne que les constitutions valent 
ce que valent les hommes chargés de les appliquer . Lorsque 
l'on connaît la stature et l'étoffe du premier titulaire de la 
charge suprême et que l'on observe même superficiellement 
la vie politique française, on constate à l'évidence que nos ins-
titutions ont déjà évolué dans le sens présidentiel. 

Un président de la République plus près du peuple que 
du Parlement, un gouvernement qui se borne à répéter ce que 
le chef de l'Etat n déjà conçu seul et énoncé publiquement, 
un premier ministre qui n'est que le premier des ministres et  

non le Président du Conseil, des ministres qui n'ont jamais eu 
ou oat perdu la qualité de parlementaire, un Comité Constitu-
tionnel qui restreint nu lieu d'étendre, qui durcit au lieu d'as-
souplir un Parlement qui écoute sagement des déclarations gou-
veruementales sans débat ou qui instaure des débats sans vote, 
In loi qui s'efface progressivement devant le règlement qui 
l'étouffe. tels sont quelques-uns des signes de cette évolution. 

De même que l'histoire prouve que l'équilibre des forces 
entre les nations est la condition première de la paix entre 
les peuples, de même elle démontre que l'équilibre harmo-
nieux •de pouvoirs distincts et séparés mais non étrangers ou 
hostiles l'un à l'autre est la condition première du bon fonc-
tionnement d'un régime démocratique. 

En régime parlementaire, l'exécutif gouverne et le Parle-
ment légifère et conirôle. Légiférer consiste à pouvoir déposer 
des propositions de loi sans se heurter à trop d'irrecevabilités, 
à pouvoir les amender sans subir trop de vetos gouverne-
mentaux et à pouvoir finalement les voter malgré la hriéveté 
des sessions et la fixation de l'ordre du jour parlementaire par 
l'exécutif. 

Contrôler le gouvernement ne consiste pas seulement à po-
ser aux ministres compétents des questions écrites ou orales, 
avec ou sans débat, pour recevoir des réponses e parfois di-
latoires et obscures comme le notait récemment le prési-
dent de l'Assemblée Nationale... Contrôler l'exécutif consiste 
aussi et surtout à entendre fréquemment des exposés de la 
politique du gouvernement, à les discuter librement et à les 
sanctionner par un vote. 

L'équité commande d'observer qu'un progrès sensible a été 
réalisé récemment. Un seul exemple : le débat de politique 
étrangère du printemps dernier clôturé sans vote et le récent 
débat sur l'Algérie sanctionné par la question de confiance 
posée par le gouvernement et le vote émis par l'Assemblée 
Nationale. 

Il faut poursuivre dans cette voie 
; c'est la collaboration 

du gouvernement et du Parlement qui peut seule asseoir en 
Fraace le régime parlementaire, ramener les citoyens au res-
pect des institutions et des hommes qu'ils ont librement choi-
sis et surtout résoudre les grands et difficiles problèmes qui 
conditionnent la vie et la survie de notre pays. 

Jadis le législatif « exécutait » périodiquement l'exécutif 
et pendant ce temps l'exécutif., légiférait. Quand le Par-
lement gouverne, il n'y n plus d'exécutif et quand l'exécu-
tif disparaît, il n'y a plus d'Etat, alors éclate  un 13 mai, 

Lorsque l'on sait que la démoeratie paiflementaire est en 
France le régime qui •concilie encore le mieux la nécessaire 
autorité de l'Etat, la liberté individuelle des citoyens et un 
minimum de justice pour tous, on ne peut s'empêvher de 
faire un aouvel acte de foi dans cette institution qui seule 
peut permettre le plein épanouissement de la personne hu-
maine, but suprême de la j,olitique. 
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MORT OU APOTHÉOSE 

	

avec 	 ANS un libre entretien, Pierre Fougeyrollas, auteur 

Pierre ! ougevrollas 	
du « Marxisme en qyestion », Pierre Bonnel colla- 

	

- 	 borateur de « La Revue Socialiste », Jean Candis de 
Pierre Bonnel 	 l'équipe d' « Esprit», et Etienne Borne controntent leurs 

1h 	
idées sur la crise actuelle du marxisme qui est aussi la crise 

Jean Ofli 	 de toute une conception de l'homme et d'une vision totale 
.Ittienne Borne 	 de l'histoire. 

P. IJQNNEL. — Je voudrais introduire la dïscussion 
par une discussion du projet même que nous avs à 
discuter, je crois qu'il est extrêmement difficile de dis-
ctitei' du marxisme et, d'autre part, je m'interroge sur 
lin téré t uléine d'en discuter. 

Il est difficile de discuter du marxisme pour un cer-
tain nombre de raisons. La première, c'est que le mar-
<isine est le type même d'une pensée totale ou totali-
sante, de telle sorte qu'on ne sait jamais très bien par 
où la prendre, et il est extrêmement difficile d'entrer 
dans la discussion du marxisme par une voie, car quand 
on enti'e par une "oie, on vous reprochera toujours, de 
ne pas en avoir pris une autre. 

D'an Ire part, il est extrêmement difficile de discuter 
dti ivarxism; étant donné que, lorsqu'on parle du mar-
xislnc, on ne ne sait jamais très bien à quel marxisme on 
a affaire, la pluralité des interprétations est à peu près 
i népi I isable, à toute interprétation du marxisme, on peut 
opposer une autre interprétation du marxisme, et l'on 
sait t rès bien aujourd'hui qu'il y a au moins une drn,-
'/aine de tiiarxismes Cu se présentent comme d'authen-
Lidlites marxismes, en dehors clii fait que l'on peut même 
remonter du marxisme à Marx. On peut même finir 
par se demander dans quelle mesure Marx est-marxiste 

Enfin, je crois qu'il y a aussi une autre difficulté, 
il y a le marxisme, disons subtil pour les philosophes et 
les « intellectuels » et, d'autre part, il y a les vulgarisa-
(ions et les banalisations du marxisme. Or, il se petit 

.qlie, philosophiquement, il soit intéressant de discuter du 
ii in rxi s' ne subtil, mais en fait, historiquement, ce qui 

'coitipte c'est le marxisme banalisé et vulgarisé dont nous 
sonmnies tous d'accord pour dire qu'il est souvent faux et 
erroné, de telle sorte que la discussion est par là même 
un pci t déplacée. 

Dc quoi parlons-nous exactement? 

je disctuerai de l'intérêt même de notre discussion, 
parce que je me demande si le marxisme a encore tir' 
intérêt polir le progrès de notre réflexion. Certes, il est  

sûr qu'il a un intérêt historique, et politique aujour-
d'hui, un intérêt idéologique. Mais je me demande s, 
sur le plan de la discussion scientifique et philosophique, 
le marxisme n'est pas proprement dépassé. Je veux dire 
tout simplement par là que j'ai l'impression qu'un cer-
tain nombre de critiques que l'on adresse aujourd'hui au 
marxisme, critiques fort sympathiques, fort pertinentes, 
sont celles-là mêmes qu'il y a vingt-cinq ou trente ans 
Von pouvait faire à partir du niveau de la réflexion aussi 
bien scientifique que philosophique. (Cf M. Weber, 
R. Aron, S. Weil, etc.) 

L'intérêt d'une discussion du marxisme peut être mis 
en question pour deux raisons : d'une part, la discussion 
même du marxisme oblige à sans cesse reprendre les 
mêmes discussions interminables sur les mêmes concepts, 
sur les mêmes analyses, de telle sorte qu'il y a une es-
pèce de piétinement de la pensée politique en France 
{dont le marxisme d'ailleurs est responsable depuis des 
années) que nous risquons de prolonger par notre dis-
cussion. Et d'autre part, les problèmes que le socialisme 
aura à résoudre, à supposer que le socialisme vienne un 
jour au pouvoir, je me demande si le marxisme nous 
aide finalement à les élaborer. Les problèmes de la pla-
nification, de la démocratie politique, des rapports du 
politique et de l'économique, du développement des 
pays sous-développés, tous ces problèmes qui sont pour 
nous des problèmes angois'ants et essentiels,- je ne pense 
pas que ce soit aujourd'hui, par le recours au marxisme 
théorique, que nous puissions les résoudre. 

J. CONILH. - je voudrais faire une distinction 
entre le contenu intellectuel du marxisme, d'une part, 
dont la critique a été faite, comme vous le disiez, par des 
ntellectuels et d'autre part, l'intérêt l'apport humain 
qui nous est venu historiquement par le marxisme. Si, il 
y a vingt ans, la critique du marxisme a été intellectuel-
lement faite et peut-être bien faite, en fait, nous nous 
apercevons qu'à cette même époque, et sans doute encore 
de nos jours, malgré ces critiques, d'une part, dans l'es-
pérance du prolétariat et des peuples opprimés ou sous- 
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DU MARXISME « D'Etat ouvrier, il n'en ci jamais existé sur la 
surface de la terre, sinon quelques semaines à 
Paris, en 1871, et quelques mois peut-être en 
Russie, en 1917 et 1918. En revanche, règne sur 
un sixième du globe, depuis près de 15 ans, un 
Etat aussi oppressif que n'importe quel autre et 
qui n'est ni capitaliste, ni ouvrier. Certes, Marx 
n'avait rien prévu de semblable. Mais Marx non 
plus ne nous est pas aussi cher que la vérité. 

Simone WEIL - 1933. 

développés, d'autre part, dans l'inquiétude et la ré-
flexion des intellectuels, le marxisme restait et reste 
encore la référence majeure sans doute parce qu'il 
donnait une signification à l'aventure humaine, parce 
qu'il proposait un optimisme eschatologique peut-être 
faux, mais qui, dans le grand désespoir de la société, 
dans la chute même des valeurs spirituelles, représen-
tait quand même l'élément moteur d'une société, d'une 
histoire. 

J'abuterai que la critique redevient nécessaire puis-
que le marxisme est en question gui-même dans la Rus-
sic soviétique, du moins par la manière dont elle conduit 
ses affaires, quel que soit son avenir, la volonté de 
coexistence pacifique est une mise en question du 
marxisme dogmatique, une rupture avec son durcis-
sement idéologique. 

Tant que le stalinisme régnait, les intellectuels pou-
vaient discuter à perte de vue, toutes les critiques 'lui 
restaient extérieures, car 'le stalinisme se présentait 
comme l'unique issue de l'histoire, sans possibilité de 
dia logue  avec le monde occidental. Pour ma part, je 
suis prêtà prendre au sérieux, avec tout le sérieux de 
l'Espérance, le jeu et l'enjeu de la coexistence pacifique. 
Il appartient à nous tous, et à nous autres intellectuels 
au premier chef, qu'elle ne soit pas un simple rapport 
économique entre les deux grandes puissances, mais la 
miseen question des idéologies qui nous achemineraient 
inéluctablement vers la guerre. Mise en question de la 
vision totalisante et totalitaire de l'humanisme marxiste, 
mais aussi de cette prétendue défense, souvent verbale 
et hypocrite des valeurs spirituelles du monde occiden-
tal. .11 y  a un humanisme à faire, à l'échelle planétaire, 
pour lequel la réflexion et la critique du marxisme res-
tent un des moments essentiels. 

Une apothéose qui est une mort 

P. FOUGEYROLLAS. - Nous assistons, me sem-
ble-t-il, à l'apothéose du marxisme. Je veux dire par là 
que 1c marxisme est en train de mourir et de triompher  

à travers sa mort même. Il a éclaté en un certain nom-
bre de croyances et d'interprétations contradictoires les 
unes par rapport aux autres et au sein desquelles il est 
très difficile de savoir ce qui appartient authentique-
ment à Marx. Devenu, par ailleurs, le système idéolo-
gique de justification d'un certain pouvoir sur une éten-
due appréciable du globe terrestre, le marxisme reste 
un fait massif. Enfin, il a fécondé un certain nombre 
de domaines et nous trouvons un certain nombre de 
concepts d'origine marxiste dans diversees sciences de 
l'homme et de la société que nous pratiquons, abstrac-
tion faite jusqu'à un certain point de nos jugements de 
valeur politiques. 

C'est pourquoi, la prise en considération du marxisme 
aujourd'hui, malgré telles critiques antérieures et la 
pertinence d'un certain nombre de ces critiques, me 
parait d'une grande urgence et d'une grande nécessité. 
En tant que le marxisme est le système idéologique pré-
sidant aux destinées du monde soviéto-chinois, nous pou-
vons dire qu'un défi nous est lancé de civilisation à civi-
lisation. Pour répondre à ce défi, il faut savoir ce qui, 
de la philosophie de l'histoire de Marx, doit être con-
servé, ce qui doit être rectifié et ce qui doit être aban-
donné. D'autre part, en tant qu'un certain nombre de 
concepts issus du marxisme sont utilisés par les sciences 
de l'homme et de la société, il me semble qu'il est 
nécessaire d'user d'un esprit d'examen rigoureux pour 
départager ces apports d'autres apports. 

Pensée totale et espérance de libération 

E. BORNE. - J'estime, pour ma part, que la dis-
cussion est utile, nécessaire, inévitable et que nous 
n'avons pas à dresser un simple constat de décès, sous 
prétexte que telles réfutations du marxisme sont de 
toute évidence irréfutables. Le marxisme certes est un 
un dogmatisme dans le pire sens du mot et il est dei'emi 
un système de justification pour le pouvoir établi dans 
un bon tiers de l'humanité actuelle, mais il est aussi 
l'idéologie ou le mythe qui excite et entretient une 
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vaste espérance de libération. Et sans une mise en ques-
tion du marxisme comme orthodoxie absolutiste ou 
connue mystification de l'intelligence, comment provo-
quer une libération des esprits prévenus, envoutés, asser-
vis ? Au surplus le marxisme n 'a eti et n'a encore tant 
d'influence que parce qu'il est une pensée totale  et que 
la politique est pour lui la vérification, jour après jour, 
tournant après tournant, d'une certaine vision de l'hom-
111e et du inonde que nous pouvons dire nous, intellec-
tuels libéraux, intégriste et intolérante, mais dont l'effi-
cacité liistoriqtiç est incontestable. Le stalinisme, dîtes-
vous, est mort en U.R.S.S., et il était une forme exas-
pérée, durcie, délirante dia marxisme établi qui en effet 
n't* pas en tant, que telle survécu à Staline. Et pour-
tant les causes, idéologiques et sociologiques, qui ont 
engendré le stalinisme sont loin d'être extirpées ce 
ifest pas Staline en personne qui a mené la répression 
hongroise, mais ses héritiers qui sont, malgré tous aes 
rapports Kllroaiclltchev, tenus par l'héritage. L'U.R.S.S. 
ne pourra jamais être antistalinienne que jusqu'à un 
certain degré seulement. Et en Chine règne une forme 
abrupte, sonunaire clii marxisme qui, si insupportable 
qu'elle soit intellectuellement et humainement, pourrait 
être, prag:iaatiquenent, un instrument utile dans une 
entreprise gigantesque de construction économique et 
sociale. 

E n u n mot la critique du marxisme est d'actualité. 
Et il conviendrait de nous demander, si nous pouvons 
nous contenter d'un simple révisionnisme qui accepterait 
tels thèmes marxistes et refuserait les autres. Y a-t-il 
dans le marxisme de Marx, dans le marxisme originel, 
tin esprit qu'il faudrait sauver des retombées scolasti-
ques et des cristallisations autoritaires. Mais peut-on met-
tre en cause un aspect du marxisme sans congédier tota-
leiiient le marxisme ? De telles questions se posent 
d'el les-inêni es. 

P. BONNEL. - Je voudrais, pour ma part, répondre 
iinniédiateinent à la question qu'Etienne Borne a posée 
pour finir. « Est-ce qu'il y  a une discussion du marxisme 
qui petit être une discussion partielle ? » Je crois, dans 
la uuestare où le marxisme est une pensée totale, qu'on 
ne petit faire un départage entre le « bon » Marx et 
le « mauvais » Marx. La pensée marxiste est tellement 
une pensée totale qu'on ne petit que l'accepter ou la 
congédier totalement, quitte bien entendu à s'inspirer 
de q elqi s-unes de ses méthodes et de quelques-uns 
de ses principes, mais en restant ferme sur l'essentiel, 
A savoir que, quand il s'agit d'une grande pensée, on 
ne peut pas à son égard se livrer à un travail de char-
ctuierie qui consisterait à prendre ceci tenu pour valable, 
et rejeter cela qui ne le serait pas. 

P. FOUGEYROLLAS. - J'aimerais prendre une 
thèse qtu inc paraît centrale dans ce que l'on appelle  

le marxisme, à savoir 'l'affirmation que la société socia-
liste doit inéluctablement succéder à 'la société capita-
liste. On sait que pour Marx, le devenir des forces de 
production entrant en conflit avec la propriété privée 
des instruments de production devait nécessairement 
engendrer l'avènement de 'la société socialiste, suivi 
ensuite de l'avènement de la société communiste. 

Je ne veux pas parler des oppositions entre révolu-
tionnaires et réformistes sur cette question. Je pense 
qu'aujourd'hui nous sommes au-delà. 

P. BONNEL. - Je m'excuse, Fougeyrollas, de vous 
interrompre. Je crois que l'idée même selon laquelle 
la société socialiste doit nécessairement succéder à la 
société capitaliste est extrêmement umbiguë au sein du 
marxisme lui-même. Je crois qu'un certain nombre de 
marxistes défendraient plutôt la thèse selon 'laquélle le 
socialisme est rationnellement nécessaire sans être histo-
riquement inéluctable. Je crois me rappeler qu'il y  a 
une phrase de Marx qui dit à peu près socialisme ou 
barbarie. 

J. CONILH. - A vrai dire, le mot nécessaire est 
ambigu. C'est tout ou rien. 

P. FOUGEYROLLAS. - Je suis bien d'accord avec 
vous. Il n'en reste pas moins que pour Marx, étant 
donné le développement des forces productives qu'il a 
cru pouvoir annoncer, l'humanité, à un moment donné, 
en viendra ou bien à pouvoir sociologiquement effec-
tuer le passage au socialisme, ce qui serait l'accomplis-
sement de la nécessité historique, ou à ne pas pouvoir 
l'effectuer, ce qui engendrerait la barbarie que vous 
avez évoquée. Or, des penseurs comme Simone Weil 
et comme Burnham ont fait éclater ce dilemme en sup-
posant que nos sociétés contemporaines pouvaient fort 
bien évoluer vers autre chose que 'le socialisme ou la 
barbarie, notamment vers ce que l'on appelle la société 
technocratique, à savoir une civilisation dans laquelle 
les détenteurs de diverses compétences (et non plus 
comme dans l'ancienne société les détenteurs de titres 
de propriété) pourraient exercer un rôle social diri-
geant. 

Il me semble que, sur ce point, le marxisme a éclaté 
et, pour ma part, je crois beaucoup plus à l'achemine-
ment de nos sociétés vers des formes de caractère tech-
nocratique que vers des formes de caractère socialiste. 

J. CONILU. - Je crois que là se pose le problème 
essentiel du socialisme et du marxisme. Car Marx ne 
notas a pas simplement affirmé que le capitalisme se 
dissoudrait de lui-même et serait remplacé pâr le socia-
lisme mais la force et peut-être en même temps la 
faiblesse de sa doctrine, c'est de nous avoir promis que 
le socialisme en marche vers le communisme était la 
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Démystifier et démythifier le marxisme. 

réalisation plénière de l'humain, que par la victoire 
ultime du prôlétariat, 'l'essence définitive de l'homme 
ferait son entrée dans le monde. Or, c'est cette pro-
messe, relayant l'antique exigence religieuse, qui nous 
importe. 

Si nous voulons critiquer cette conception eschatolo-
gique - on l'a fait et nous allons le refaire - nous 
ne voulons pas pour autant perdre cette immense espé-
rance, cette exigence humaniste qui, me semble-t-il, fut 
le grand apport du marxisme, qui a soutenu et nourri 
les grandes luttes libératrices depuis un siècle, et qui a 
été susceptible (le réveiller les spirituels eux-mêmes et 
les chrétiens. 

Socialisme ou barbarie ou technocratie 

Que si les sociétés passent du capitalisme, non pas 
au socialisme, mais à telle ou telle forme de techno-
cratie, ce qui nous intéresse, c'est de savoir, dans cette 
technocratie, quelle sera la part de l'humain,  comment 
pourra y  apparaître une nouvelle figure de l'homme, 
non pas totale certes - nous ne croyons pas au prophé- 

tisme marxiste - mais comment, par et dans la tech-
nocratie, se fera l'humanisation de l'homme. C'est là 
'l'essentiel de l'idée socialiste que nous ne voulons pas 
abandonner. 

E. BORNE. - Nous voici cette fois au coeur du pro-
blème, à ce qui fait indivisiblement 'la force et la fai-
blesse du marxisme, au noeud même de toutes les dif-
ficultés. Nous sommes bien d'accord que pour Marx, 
et dès l'élan initial, alors que Lénine et Staline étaient 
radicalement imprévisibles, le socialisme était plus que 
le socialisme, mais comme vous disiez fort bien, Coni'lh, 
'la réalisation de l'essence totale de l'homme l'homme 
communiste est celui qui apportera son sens décisif à 
l'histoire des hommes, et cette « barbarie » qui est l'iné-
luctable autre terme de l'alternative est pire qu'un chaos 
sanglant, elle est le non-sens rationnellement intolérable. 
De telles thèses ne peuvent être pensées et vécues que 
si la dimension essentielle de l'homme est historique et 
politique. On a eu raison, bien que le mot ait beau-
coup servi; de dire que le communisme était une reli-
gion séculière. Pour bien comprendre cet aspect essen- 
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tic! clii communisme, il faudrait remonter aux sources 
hégéliennes du marxisme, à ce « christianisme païen » 
que Hegel a mis en formules énigmatiques mais puis-
saines et qui ne sépare pas l'Absolu de sa réalisation 
(la us J e j nondle et clans l'histoire. Il en résulte, corol-
laire un iiécl in t, que la politique dès qu'elle est « praxis », 
e'est--dire identité de l'action et de la pensée et d'une 
pensée qui a compris le sens de l'histoire, est le con-
traire d'une aventure ou d'un opportunisme, elle est 
capable de donner tout à l'homme, d'accomplir toutes 
les viii utilités qui sont dans notre nature, de briser toutes 
les aliénations, de faire de l'homme le maître absolu 
de son destin. On comprend dès lors la sorte d'enthou-
siasme (au sens étymologique du mot « être dans le 
dieu » se situer au-dedans de ce divin qu'est l'his-
toire) que petit soulever une foi qui se croit en même 
temps raison. Grand souffle, disait Conilh, oui, certes, 
mais aussi immense danger. Car si le marxisme a rai-
son, non seulement toutes les valeurs de contemplation 
se trouvent ruinées, mais aussi l'homme comme personne 
devient lune abstraction, la /ie intérieure n'est qu'une 
mythologie d'évasion. Le véritable et seul sujet de l'his-
toire est l'humanité dans son mouvement total. Et, ici 
encore, Marx est disciple de 1-legel et terriblement 
fidèle. L'homme, moment fugitif de développement de 
la substance humaine, est réduit à la condition de 
moyen pour la société et l'histoire, aliénation définitive 
et irréparable. Si pour ma part je n'ai jamais été effleuré 
par la tentation marxiste, c'est parce qu'il était clair 

mes yeux qu'on ne pouvait être personnaliste et 
marxiste. On trouve dans le « Manifeste au service du 
personnalisme », qtu est des premiers temps d' «Esprit», 
une Iluse en question du marxisme qui m'a toujours 
parti convaincante sur ce point non seulement la pen-
sée de Mounier n'a pas vieilli, mais elle prend dans 
la conjoncture actuelle une puissance et une vie renou-
velées. 

Aussi m'a-t-il toujours semblé, pour continuer cette 
élémentaire profession de foi, que le socialisme était 
cloctrinalement ambiguè, susceptible d'interprétations 
contradictoires les unes libérales, les atitres absolutistes 
et totalitaires. L'idée démocratique au contraire est fon-
cièrement humaniste et personnaliste elle peut et doit 
être reconnue sans réserve comme la vérité politique 
fondamentale c'est à partir de son exigence que l'on 
jugera ce qu'il y a de valable ou d'inacceptable dans un 
socialisme ou tine technocrati. Disons brièvement qu'un 
théologien athée de l'histoire, qu'un socialiste peuvent 
être marxistes en suivant une certaine pente logique de 
leur conviction, mais qu'un personnaliste et un démo-
citite ne sont marxistes qu'au prix d'une contradiction 
qu'aucune dialectique ne sauvera. Ainsi se rejoignent 
pour moi l'objection philosophique et l'objection poli-
tique c1tii ensemble atteignent non seulement le marxisme 
clii parti communiste, mais Marx lin-même. 

Socialisme et Démocratie 

P. FOUGEYROLLAS. - Je crois volontiers que 
Marx est responsable d'une sorte de fétichisation du 
social, dans la mesure où il a pensé qu'une société pou-
vait être pleinement humaine et c'est ce qu'il entend 
par société socialiste et société communiste. Pour moi, 
je ne crois pas qu'une société puisse être jamais pleine-
ment humaine. Le problème vis-à-vis d'une société quelle 
qu'elle soit est toujours en quelque sorte de l'humaniser, 
de l'humaniser relativement. C'est pourquoi je serai 
très sensible à ce que vous avez dit sur le primat de 
l'idée démocratique par rapport à l'idée socialiste. Au-
jourd'hui, l'idée démocratique et l'idée socialiste peu-
vent être prolongées, peuvent trouver une vie nouvelle, 
à condition que le socialisme ne désigne pas une société 
que noûs aurions à instaurer, mais une, exigence qui, 
demain, devra animer les individus et les groupes hu-
mains face aux dangers autoritaires et totalitaires qui 
ne manqueront pas de se présenter à l'intérieur de la 
société technocratique. 

P. BONNEL. - Je voudrais revenir sur quelques-
uns des problèmes qui ont été posés tout à l'heure, en 
particulier le problème de savoir quelle serait la société 
qui succéderait au capitalisme et le problème même de 
l'avènement du socialisme. Je crois qu'une des erreurs 
fondamentales du marxisme, c'est de croire que finale-
ment toutes les contradictions humaines ont pour base 
des contradictions d'ordre économique. Ce que l'histoire 
récente nous a montré, c'est que la suppression des 
contradictions économiques (à supposer d'ailleurs qu'elle 
soit réalisée par la collectivisation de la propriété), 
n'était pas du tout la suppression des autres contradic-
tions. Nous savons très bien qu'un pays peut être, 
disons, économiquement socialiste sans cesser d'être poli-
tiquement tyrannique. Donc nous ne pouvons plus accep-
ter le thème marxiste selon quoi la solution des contra-
dictions économiques serait la solution des contradic-
tions humaines. 

Il y a un deuxième problème plus général qui se 
pose, c'est celui de la possibilité de la solution des 
contradictions humaines. Ce qu'il y a de très grave dans 
le marxisme, c'est de croire que les contradictions 
humaines peuvent être historiquement résolues. Je crois 
que nous arrivons à un moment de l'histoire des idéo-
logies où nous devons être beaucoup plus modestes et 
beauçpup plus prudents. Nous devons faire en sorte de 
résoudre le plus possible ces contradictions, mais il en 
restera toujours un certain nombre. Nous ne pouvons 
plus croire que le socialisme résoud tous les problèmes, 
nous devons plutôt être sensibles au fait que le socia-
lisme, s'il en résout certains, en pose d'autres auxquels 
nous n'avons peut-être pas assez songé. Par exemple, 
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un problème extrêmement intéressant et mal élaboré, 
c'est k problème même des rapports de la démocratie 
politique avec la démocratie économique, plus exacte-
IIICnt les rapports de Aa démocratie politique avec la 
planification nous sommes bien assurés qu'une plani-
fication peut être tyrannique et qu'une démocratie libé-
rade est peu propice à la planification. Le marxisme 
n'aide ni à élaborer ni à résoudre cette question. 

En,passant, -je voudrais dire que le marxisme me 
paraît fondamentalement antidémocratique au sens libé-
ra I que nous cl onnons à la démocratie. C'est certaine-
miment là un problème que la plupart des marxistes n'ont 
pas assez considéré et qui provient profondément du 
fait que le marxisme a toujours méprisé la probléma-
tique politique croyant à mon avis naïvement, que la 
politique était exclusivement une espèce de reflet des 
si ni cures et du dynamisme économiques. 

En fin de compte, tout ceci repose sur une certaine 
conception de l'homme qui sera certainement celle que 
nous devrons examiner plus profondément tout à l'heure. 

P. FOUGEYROLLAS. - Il ne s'agit pas, si l'on 
veut humaniser la société, d'humaniser le pouvoir. Je ne 
connais pas, potir ma part. de pouvoir humaniste. Mais 
je crois que l'on peut limiter les excès du pouvoir et 
en empêcher la dégénérescence tôtalitaire, notamment 

partir de mouvements d'auto-éducation. J'entends par 
I uotmvemnen ts d'auto-éd mica t ion, des mouvements qui 
tourneraient résolument le dos à la propagande et qui, 
de ce point de vue, seraient aussi différents que possible 
des partis actuels. 

E. BORNE. - Comment n'être pas d'accord avec 
ce que vient de dire Fougeyrollas ? Il reste seulement 
à constater que le socialisme tel que vous le déf i-
nissez n'a pas d'autre substance que l'idée démocratique 
elle-même. Mais une inquiétude me vienf : de cette 
exigence morale et spirituelle qui- vise à limiter le pou-
voir, à contredire sa tendance absolutiste, comment en 
faire une réalité efficace, c'est-à-dire politique ? Le 
Imiarxisme mobilise, si 'l'on peut dire, et le monde et 
l'histoire tout entière il inscrit sa politique du moment 
clans une immense affaire orientée vers le meilleûr, dans 
mmii grand devenir universel qu'il s'agit de. servir et qui 
apporte avec lui- la garantie du succès. Il y a là l'équi-
valent d'un « Dieu-avec-nous ». Quelle force encore 
mine fois. Tandis que l'appel à l'auto-éducation lente, 
difficile, austère, sans garanties dans le fond des choses, 
risque de n'avoir que des résultats limités, parcellaires, 
se révéler finalement bien plus faible qu'une idéologie 
iotalitaire. Une telle position ne tend-elle pas à être 
individualiste, intellectualiste, moraliste ? Les valeurs 
dont elle se réclame sont incontestables ? Mais comment, 
ces valeurs, les insérer, les incarner ? C'est ce que je 
vois mal.' 

J. CONJLH. - Je suis tout à fait d'accord avec 
ce que vient de dire, Etienne Borne. Il me semble, en 
effet, qu'une critique du marxisme, qui veut être posi -
tive, doit répondre à l'exigence qui se trouvait chez 
Marx, peut-être faussée, fétichisée, mystifiée, mais qui 
est l'exigence, essentielle à l'homme, d'une recherche de 
la communauté humaine. 

C'est ici, pour reprendre le mot d'E. Borne, qu'il nous 
fatit dpposer. au  marxisme l'absolu du personnalisme. 
il' nous faut montrer positivement, par quels moyens, 

- par quelles structurçs, économiques, morales et politi-
ques, cet élan en même temps personnel - ce que ré-
cuse le matérialisme marxiste - et communautaire peut 
s'insérer dans l'histoire actuelle. C'est là où une ana-
lyse sociologique des formes futures de la technocratie 
ne me paraît pas suffisante. Il ne s'agit pas seulement 
de mieux ordonner 'les choses, de les rationaliser mais 
à travers cette ordonnance de redonner un sens à l'aven-
ture humaine, de lui trouver une signification. La fai-
blesse des non-marxistes vient bien souvent du fait qu'ils 
évitent, me semble-t-il, ce problème du sens et des 
valeurs. A l'idéologie humaniste marxiste, même féti-
chisée, ils n'ont à opposer que des solutions d'organisa-
tions techniques. C'est alors que le marxisme, même 
faussé et dangereux pour l'homme, risque de l'empor-
ter. - 

E. BORNE. - Tout à fait d'accord. JI y  a dans le 
communisme l'idée à sauver d'une communauté, d'une 
communion dont le totalitarisme est la caribature. J'ajou-
terai que l'idée d'un sens de l'histoire me paraît indis-
pensable et à une pensée et à une action politiques. 
JI y a là un postulat originel - mais l'expression de 
sens de d'histoire doit avoir un sens autre que matéria-
liste et déterministe. 

Sens de l'histoire? 

P. FOUGEYROLLAS. - Ce qui constitue la force 
du marxisme, ce sont ses mythes les mythes du soda-
lisme, du communisme et de la nécessité historique. 

Le problème qu'Etienne Borne et Conilh ont posé, 
c'est le suivant : est-il possible de mener une action 
politique d'envergure, efficace et au service de l'homme 
sans mythe ? On retrotmve cette question lorsque l'on 
parle du sens de l'histoire. Le sens de l'histoire, cela 
s'entend selon deux acceptions sens, cela peut vouloir 
dire significatMn ou direction. Les sciences de l'homme 
et de la société ne peuvent nous donner que des indi-
cations sur la direction et encore, semble-t-il, d'une 
manière probabilitaire. Quant à la signifidtion de l'his-
toire, je l'abandonne à l'ordre de la mythologie. S'il 
s'agit d'élaborer un programme politique, on peut, dans 
une société donnée, prendre conscience d'un certain 
nombre d'exigences de modernisation, qu'on opposèra 
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AU FORUM 

aux résistances des archaïsmes. Nous savons actuellement 
que les sociétés contemporaines évoluent, à tra'ers des 
convergences complexes, vers la mondialisation. Mais 
ces sociétés deinciiren t concurrentes. Si, en Occident, 
nous estinious que sont cultivées tin certain nombre de 
valeurs auxquelles nous sommes attachés, il s'agit de 
faire cn sorte que la mondialisation ne détruise pas la 
société occidentale dans cc qu'elle n de valable. On peut 
fort bien concevoir tin progttmme politique de moder-
nisation et de liquidation des archaïsmes qui, sans sus-
citer de mythes comparables à ceux du marxisme, soit 
de nature à entraîner les hommes dans un authentique 
combat. 

E. BORNE. - Je n'accorderai pas qu'il n'y ait que 
mythe dans l'idée d'un sens dc l'histoire. Le sens est 
petit-êt 'e l'idée rationnelle par excellence. 

P. FOUGEYROLLAS. - Un « sens-direction » ou 
tin t sens-signilication » ? 	 - 

E. BORNE. - Les cIeux une direction à court ou 
à long terme, car il y a un mouvement des sociétés que 
l'oit petit positivement déterminer et prévoir dans sa 
ligne généra le une signification en un sens plus pro-
fond, de défi adressé à l'homme par sa condition sociale 
'tt historique et qu'il peu t et doit relever pour faire ce 
qu'oq pourrait appeler son salut temporel. 

P. FOUGEYROLLAS. - Je crois qu'il faut laïciser 
la pensée lustoriqtie et la pensée politique. La laïcisation 
(le la pensée historique, c'est précisément de ne pas 
s'occuper d'une signification eschatologique et de se 
contenter cl'esayer de prévoir le plus loin possible des 
directions, (les orientations dans lesquelles s'engagerait 
la société. Et lorsque je parle d'un avenir technocratique 
de nos sociétés, je l'entends uniquement dans un sens 
probahilitaire, clans un sens indicatif, permettant, Si 

l'expérience continue à justifier cette indication et ces 
hypothèses probahilitaires, d'entreprendre une certaine 
action li u ma n isante. 

P. BONNEt. - La difficulté, c'est à la fois de criti-
quer le marxisme et de le remplacer pas quelque chose. 
M:us je crois que nous posons petit-être mal le problème. 

Parce que le marxisme est une force historique, essen-
tielleinent mythique, devons- nous lui opposer d'autres 
mythes ? Est-ce que notre force, dans une certaine me-
sure, ne serait pas de proposer une pedsée politique qui 
soit coinplèteptent ou le plus possible démythifiée ? Ainsi 
le marxisme promet la réalisation de l'essence humaine 
clans et par la politique n'y aunit-il pas déjà urgence 

dire que ce que nous promettons ce n'est justement 
pas la réalisation plénière de l'homme dans et par la 
P°1  tidltie - Oti l'histoire ? 

Je suis étonné que nous n'ayons ni les uns, ni les au-
tres, prononcé, un mot qui me paraît extrêmement im-
portant, pour ne pas dire plus, c'esr le mot liberté. A 
moins que, véritablement, le concept de liberté ne soit 
plus capable de soulever l'enthousiasme, je crois que 
l'on peut très bien aujourd'hui exalter,  non un mythe, 
mais une idée de liberté et, au nom de cette liberté, 
définir une pensée politique extrêmement cohérente que 
j'exprimerai sous cette forme très simple nous savons, 
contre le marxisme, que jamais la liberté ne sera effec-
tivement réalisée dans et par une communauté homo-
gène et sans contradictions. Dès lors, le problème poli-
tique n'est pas celui de la « réalisation » de la liberté, 
mais, dans un état social qui comportera toujours des 
contradictions, celui d'une libération non mythique et 
qui, engagée sur des points extrêmement précis toujours 
renouvelés, devrait constamment être adaptée. Or, une 
telle politique est très actuelle et je crois qu'elle peut 
enthousiasmer les gens car la liberté est tout de même, 
je crois, aujourd'hui une valeur, une idée qui peut 
enthousiasmer les gens, d'autant plus que les hommes 
vivent dans une société qui, souvent, pour eux est à la 
fois oppressive et absurde. Je crois justement que c'est 
à partir de ces problèmes précis que l'on peut définir une 
politique et non pas à partir d'une philosophie de l'his-
toire eschatologique. Par exemple, les travailleurs dans 
leur t,avail sentent l'absurdité de leur .activité, comment 
y remédier? Politiquement, dans une démocratie poli-
tique mal constituée, les citoyens sentent l'inefficacité 
de leur pouvoir politique, comment y remédier? Or, 
tout ceci qui pose des problèmes précis, appelle des 
solutions bien déterminées et, d'autre part, tout ceci 
implique une idée, qui me paraît parfaitement encore 
au XXe siècle être digne de soulever l'enthousiasme 
l'idée fondamentale de liberté. 

J. CONILH. - Je repretds ce que vous disiez à l'ins-
tant même. Il y a certaines maladies de 'l'homme 
moderne auxquelles il faut porter remède. Or précisé-
ment, peut-on y remédier par de simples arrangements 
techniques ? Le mal ou le malaise ne sont-ils pas plus 
profonds ? Dans les sociétés matériellement développées, 
on 'le voit en Amérique et en France, particulièrement 
chez les jeunes, l'ennui ou la frénésie d'exister sans but, 
ce, qui est la même chose, révèlent une perte du sens de 
l'existence, un désespoir à l'état brut, qui n'a même plus 
les prestiges esthétiques du romantisme, ni les saveurs 
intellectuelles de l'existentialisme. 

Je reviens au problème de la technocratie. Ne nous 
acheminons-nous pas vers un univers de la platitude et 
du confort, vidé de toute signification humaine, où 
toutes les exigences s'aplatissent et se dissolvent ? Le 
risque de la coexistençe pacifique ne serait-il pas préci-
sément dans une rencontre et un échange au plus bas 
degré de l'humain ? Plus de confort, plus de facilité 
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matérielle, sans doute, mais un monde de l'indifférence 
généralisée, de l'universelle platitude. C'est alors que 
les hommes seraient totalement aliénés, et à tous les 
sens du terme. 

Or, ce que le marxisme nous a apporté de plus grand, 
c'est bien cette idée que l'aventure humaine avait un 
sens et qu'elle pouvait déboucher. Je ne pense pas, bien 
sûr, que l'homme s'épuise dans l'histoire. Je suis d'ac-
cord avec vous pour dire que les contradictions ne 
seront pas entièrement levées dans l'histoire ; mais il 
faut retrouver une signification personnaliste et coin-
munautaire. à l'existence humaine, la faire passer dans 
les moeurs et les structures politiques, sinon, comme 
Marx, jé parlerai d'un retour à la barbarie, malgré' les 
grands progrès de la maîtrise scientifique. 

La liberté ? Pourquoi faire ? 

E. BORNE. - La liberté, certes, est une valeur fonda-
mentale. Mais il ne faut pas la séparer d'une vaste 
entreprise de libération, celle-là même qui donne un 
sens non mythique et à l'histoire et à l'existence hu-
maines. Pensons au premier problème de notre temps, 
celui des peuples sous-développés comme on dit d'un 
mot approximatif et maladroit. Ces peuples sont forte-
ment tentés de penser ou d'imaginer leur combat selon 
le mythe marxiste de la lutte des classes élargi à l'échelle 
du monde ; il y a des peuples bourgeois et des peuples 
prolétaires, les uns appelés à s'enrichir toujours plus, 
et les autres à s'appauvrir toujours davantage si ne 
jouent que les mécanismes économiques. Notre philo-
sophie politique n'aura des chances contre le marxisme 
que si elle met ensemble les valeurs de liberté et l'espé-
rance de libération. 

P. BONNEL. - Quand je parlais tout à l'heure d'une 
politique de la liberté,  il s'agissait justement d'une tâche 
de libération. D'autre part, on a agité à plusieurs reprises 
la notion du sens de l'existence humaine. Je crois que 
si nou sommes d'accord sur le fait que le sens de l'exis-
tence humaine ne s'épuise pas dans la politique, il s'agit 
alors de savoir quel peut être le sens - partiel - de la 
politique. Or, je crois que nous avons répondu et que 
nous sommes d'accord si l'on n'accepte pas l'eschato-
logie marxiste, le sens de la politique ne peut être 'rien 
autre que la réalisation dans et par une organisation 
temporelle de rapports humains, à l'aide d'institutions 
économiques et politiques ad hoc. Autrement dit, il ne 
faut pas demander à la politique plus qu'elle ne peut 
donner. La pensée politique de la seconde moitié du 
XXO siècle doit abandonner une certaine mythologie et 
se faire modeste. Nous demandons à la politique de 
réaliser une organisation qui permette à la liberté de 
chacun de s'exercer raisonnablement. La politique est 
science ou art de la liberté réelle et non mythique. 

Quant au sens dernier de l'existence humaine, nous 
sommes justement d'accord pour dire qu'il n'est pas 
tout entier dans la politique puisque justement la poli-
tique a potir sens de permettre à chacun, grâce à une 
organisation politique qui l u i permet l'exercice de sa 
liberté concrète, de pouvoir choisir en toute indépen-
dance la solution qu'il donne au mystère de l'existence 
humaine. Pour ma part, je protesterai contre cette espèce 
de besoin que vous avez de donner un sens dernier à 
l'histoire. Certes, la politique a un sens, la réalisation 
d'une cité politique libre, c'est-à-dire, d'une cité politique 
où les hommes, grâce à des institutions, peuvent exercer 
leur liberté. Quant au sens de l'histoire, pour ma part, 
ou je le mettrais en question ou je répondrais tout sim-
plement que c'est la réalisation temporelle, d'une cité 
pôlitique terrestre qui soit cité libre. Quant au sens 
ultime de l'existence humaine, il transcende la cité poli-
tique et peut-être même l'histoire, ce qui ne veut pas 
dire du tout que la cité politique n'a pas de sens. Conilh, 
tout à l'heure, vous disiez « Il faut donner un sens 
humain à la communauté. » Je vous réponds immédia-
tement que, si pour moi, la politique a un sens, elle a 
justement ce sens. La politique est une lutte indéfinie 
contre les aliénations humaines. Qu'est-ce que \'ous 'ou-
lez demander de plus à la politique si elle est lutte 
contre les aliénations en vue de la liberté par la réalisa-
tion d'une communauté la plus humaine possible ? Pour 
le reste, chacun est libre de donner le sens qui lui con-
vient au mystère de son existence. 

J. CONIL!-I. - Juste un mot. N'y a-t-il pas une 
contradiction, du moins une hésitation, dans votre ana-
lyse précédente ? D'une part, vous accordez une signi-
fication humaine à l'oeuvre politique, d'autre part, vous 
dites que la politique a pour seule  tâche d'assurer une 
liberté individuelle, qui puisse permettre à chacun de 
donner un sens au mystère de son existence ? Ce qui 
reviendrait à dire que le sens de l'existence n'est qùe 
privé, individuel et que la politique, tout en le préser-, 
vant, lui reste extérieur. Or, je pense que le sens de 
l'existence personnelle passe nécessairement par la ten-
tative jamais achevée de réaliser la communauté 
humaine. C'est,  cet espoir et cette tentative qui donnent 
un sens à la politique. 

P. BONNEL. - J'avoue que je ne vois pas la contra-
diction. La politique a un sens, elle n'est pas déraison-
nable, elle n'est pas simplement violence et passion. Le 
sens de la politique, c'est de réaliser une organisation 
telle que chacun puisse exercer concrètement sa liberté. 
Ce sens du politique, ou, disons, de l'histoire terrestre, 
est une « Idée » au sens kantien que l'on peut d'ailleurs 
à chaque moment préciser à l'aide d'un programme 
politique tout à fait précis. Maintenant ce sens de la 
politique étant précisé, je continue à dire que W sens 
ultime de l'existence ne se situe ni dans la politique, 
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tri même peu t-être dans la libération des aliénations et 
- quoique incroyant - je suis prêt à reconnaître que 
la liberté n'est petit-être même pas le dernier mot de 
notre existence humaine. 

Relation entre l'homme et l'histoire 

P. FOUGE}'RQLL4S. - Je crois que le problème 

tjmmi se trouve posé à partir des notions de sens de la 
I but iqime et de sens de l'histoire que nous avons évoquées 
toit à l'heure c'est ]e problème de ht relation entre 

et Pli istoi re. La responsabilité, sinon de Marx, 
dit mmioins clii marxisme sur ce terrain est grande, en 
ta mit q mie le i t marxisme a abouti à tin historicisme. J'ap-
pelle liistoricisme la réduction (les oeuvres spirituelles 
de l'lionmnme et des valeurs proclamées pa l'homme, à 
leurs conditions historiques d'apparition et de dévelop-
peinent. li nie semble que le marxisme nous a appris, 
do us ce domaine, que l'homn inc se faisait dans l'histoire, 

(liC l'l tom nie appartenait à Ph istoricité. Mais la réduc-
t ion li isi oriciste, qui est aujoim rd' hui si fréquente, me 
imrah mine miititilation. Nous devons réagir contre cette 

réd uc tion I istoricis te e ml consta tan t que toutes les fois 
qu'il pose des valeurs il y a quelque chose de ces 

0tmvt ,e5 et de ces valeurs (lui se veut non-historique. Je 
lie (lis pas qui est, mais qui se t'eut, qui jaillit comme 
non-historique. C'est là que face aux mythes totali-
taires., l'Occident petit, s'il sait se réformer, liquider ses 
:trcliaïsmnes, se moderniser et s'attacher, plus encore qu'il 
tic l'a fa i t jusqu'à présen t, à l'idée (le liberté, donner 
une nouvelle leçon spirituelle une leçon de non-histo-
ricismile et de critique de l'historicisme tel que le 
lmi:trxisilie a fini par le concevoir. 

E. BORNE. - Je partage entièrenment, Fougeyrollas, 
1it vivacité de votre réaction contre le marxisme en tant 
qu*« Iiistoricisnie ». Si l'homme n'est défini que par et 

1)01 r , I' bis toi re il est ni titi lé, frustré d' une dimension 
essentielle. Mais peut-être faut-il voir dans l'histoire 
l'histoire et plus que l'histoire, et je crains que la con-
damnation dc l'« lustoricisme » ne nous amène à mé-
connaître u n certain nombre (le vérités que le marxisme 

tort (le faire exclusives et de porter à l'absolu mais 
i sont valables dans leur ordre. Il est des actions et 

mlm:s options politiqties - l'expérience a pti en être faite 
iii mnomiient de la Résistance - qui ont une substance 
historique, même si elles relèvent en leur fond de valeurs 
éternelles. En un sens, et en prenant ce langage dans 
tille acception à la fois symbolique et réaliste, il y a tin 
saIn t clans l'histoire et non pas contre l'histoire. 

P. FOUCEYROLLAS. - Je n'ai jamais voulu parler 
. de salut contre l'histoire. Cela va de soi. Mais ce qui 

inc paraîtrait jedoui table, c'est que le salut fût unique-
ment conçtm comme tin développement historique. 

P. BONNEL. - Je crois que cette question des rap-
ports de l'homme et de l'histoire pose le problème de la 
conception de l'homme dans le marxisme. Or, il ne faut 
pas oublier que si l'homme est historique, il est aussi 

pour le marxisme un être essentiellement social et géné-
rique. Ç'est peut-être là une ds sources profondes de 
quelques-uns des dangers du marxisme. Tout à la fois, 
il est bien sûr que l'homme n'est homme que dans et 
par ses relations avec d'autres hommes, mais c'est un 
problème de savoir s'il s'épuise dans ces relations. Il y  a 
là un thème important à dévdlopper et je crois que l'un 
des sens d'une pôlitiqtme non marxiste (et non pas anti-
marxiste) serait de rappeler que l'homme ne se définit 
pas uniquement au niveau de l'histoire, ou ait corps 
social pour la bonne raison que la liberté ne se définit 
pas comme liberté générique, mais comme liberté mdi-
'iduellé comme puissance de choix et de décision. Or 

cette notion de liberté comme puissance de choix et de 
décision n'apparaît vraiment pis dans le marxisme et 
l'absence de cette notion, sur le plan politique, a des 
éonséquences très graves, ne serait-ce que dans la dispa-
rition de la pluralité des partis, ne serait-ce que dans 
la disparition des options individuelles dans l'ordre méta-
physique, etc. Par ailleurs, il y  a une autre difficulté 
essentielle dans l'anthropologie marxiste. On ne sait 
jamais très bien, dans le marxisme, si l'homme est un 
être naturel ou un être qui n'est pas naturel. L'homme 
se définit essentiellement comme un travailleur. Or, 
tantôt le travail est donné simplement comme ce par 
quoi l'homme satisfait des besoins naturels, tantôt le 
travail est ce par quoi l'homme se distingue de l'animal, 
de telle sorte qu'on ne sait jamais très bien si l'honime 
se définit au niveau de la nature ou s'il se définit au 
contraire contre la nature par une actio nnégatrice de 
la nature qui implique que l'homme ne soit pas tin 
être naturel... 

P. FOUGEYROLLAS. - C'est peut-être parce qu'il 
y a une contradiction dans l'homme. 

• P. BONNEL. - Cette contradiction, malheureuse-
ment, le marxisme ne l'a pas élaborée, il ne l'a pas 
élevée à la dignité philosophique, parce que, sans doute, 
il la repoussait. 

P. FOUCEYROLLAS. - Mais c'est une question 
d'analyse des textes. Et ce n'est pas en retournant à la 
méthode cartésienne des idées claires et distinctes qu'on 
pourra résoudre les problèmes qtmi ont été posés par 

Hegel et par Marx. 

J. CONILU. - Ni à une conception de la liberté de 

de type XVIIP siècle, stmr le plan politique. 
Ainsi la critique du marxisme, et surtout le dialogue 

avec Marx et l'idéologie qtu en est issue, me semble 
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encore essentielle, par rapport à nos exigences et à nos 
inquiétudes actuelles. 

Certes nous refusons - nous en avons convenu tout 
au long de ce débat - les fondements idéologiques du 
marxisme l'explication de l'homme par les seuls besoins 
et contradictions économiques ; la réalisation totale de 
l'essence humaine dans l'histoire et par l'unique média-
tion politique. 

Relever le défi  du marxisme 

Nos sommes d'accord pour expulser les mythes, mais 
non l'exigence humaine qui les soutenait l'espoir de 
liberté et de libération de la personne humaine, mais 
qui est liée, par essence, à la recherche de valeurs com-
munes, et d'un sens communautaire de l'existence. Il 
faut donc prendre au sérieux, et répondre plus sérieu-' 
sement que jamais à l'exigence et au défi marxistes 
vouloir et promouvoir un salvt de l'homme, qui ne 
s'achève pas dans l'histoire, mais qui passe nécessaire-
ment par la preuve et l'épreuve de l'histoire. 

P. FOUGEYROLLAS. - Il me semble quenous 
avons cité devant nous, si j'ose dire, deux notions extrê-
mement importantes celle de liberté et celle de libé-
ration. 

Pour schématiser, disons que le XVIII' siècle nous 
avait indiqué l'importance de la notion de liberté et 
que Hegel et Marx, eux, nous ont indiqué l'importance 
de la notion de libération, c'est-à-dire d'un processus se 
déployant et Sc jouant dans l'histoire. Si nous ne pre-
nions en considération que ce processus, nous serions 
marxistes et nous serions du même coup victimes d'un 
certain nombre d'illusions fétichistes dont nous avons 
parié tout à l'heure. Mais, si nous ne prenons en consi-
dération que la liberté abstraite, nous risquerions de 
tomber sous le coup des critiques que le marxisme a 
formulées contre la société capitaliste et la pensée bour-
geoise. Il me semble donc que nous pourrions envisager, 
à l'horizon de notre histoire, un humanisme à la fois 
de style nouveau et d'inspiration anciénne où les idées 
de liberté, de libération et de personne humaine pour-
raient nous aider à résoudre les problèmes qui ont été 
posés tout à l'heure. A partir de ce nouvel humanisme, 
l'Occident, qui se trouve matériellement favorisé par 
rapport aux autres parties du monde, serait en mesure, 
en somme, d'empêcher les dégénérescences totalitaires et 
de faciliter, non seulement pour lui-même, mais pour 
le monde tout entier, la modernisation dans la liberté 
et une libération relative à travers l'acquisition de. la 
modernité. -. 

P. BONNEL. - Il y a un terme qui revient sans 
cesse dans notre conversation, c'est le terme humanisme. 
Pour ma part, il rue gêne terriblement, car je le crois  

• extrêmement ambigu, peut-être dépourvu de sens et 
par ailleurs extrêmement dahgereux. Le temps de l'hu-
manisme a été le temps du mépris de l'homme. Je, ne 
peux pas en dire plus. Je crois que le marxisme appar-
tient à notre passé spirituel, il faut le remettre à sa date 
qui est le XIX' siècle, même s'il se trouve qu'au XX' 
siècle il soit devenu une force historique effective. 

Cependant, Marx m'a appris un certaih nombre de 
choses essentielles que je ramènerai à deux. Je crois que 
le marxisme est une excellente école de déniaisement. 
Quand- on passe par le marxisme, on apprend à voir les 
contradictions réelles, et on apprend qu'elles ne se résol-
vent pas à l'aide de pieuses formules A ce point de vue-
là, le marxisme nous a débarrassés d'un certain spiritu-
lisme politique qui me paraît à la fois malhonnête et 
inefficient. 

.Ensuite, le marxisme m'a appris à prendre la liberté 
au sérieux, il m'a montré justement que si la politique 
doit avoir un sens, ce sens c'est de réaliser les conditions 
historiques de la possibilité d'exercice de la liberté et, 
que cette liberté passe nécessairement par un certain 
nombre d'institutions économiques essentielles - ou par 
la •  transformation profonde des institutions actuelles. 

E. BORNE. - Nos ultimes propos se trouvent donc 
heureusement convergents il y a des contradictions 
réelles et historiques qu'on ne résoudra pas par un hu-
manisme académique et par la magie moralisatrice des 
pieuses et bonnes pensées. Le marxisme sur ce point a 
apporté une leçon positive. Au surplus, je n'hésiterai 
pas pour ma part - tout en restant irréductiblement 
opposé aux thèses marxistes et à l'esprit totalitaire du - 
communisme - à sauver et à transposer du marxisme 
ce qu'on pourrait appeler son sens de la synthèse,cette 
certitude que le génie de l'histoire n'est pas un malin 
génie, que les contradictions, langage résolument fina-
liste, sont faites pour être résolues. Croire qu'eles sont 
plus fortes que le courage et l'imagination des hommes, - 
ce serait céder à la tentation d'une vision tragique qai, 
dans le n1onde où nous vivons, a pour elle de.. fortes 
apparences. Si l'humanisme est cet optimisme mou qui - 
croit que les choses s'arrangeront passablement delles-
mêmes, être humaniste c'est se tromper et trahir: Le 
postulat nécessaire d'une pensée politique humaniste au 
grand sens du mot, c'est le « Tu dois, donc tu peux » 
d'un grand philosophe qui n'était, dans èet acte de foi 
rationnel, ni hégélien ni marxiste. Ce « tu peux » veut 
dire que l'histoire a un sens, que l'aventure humaine au 
long du temps est une oeuvre de libération où l'humain 
au divin se joint. Vous pardonnerez au démocrate-chré-
tien que je suis et.qui est parti pour mourir dans l'im- - 
pénitence finale d'avoir la nostalgie d'un Discours sur 
l'histoire universelle qui serait écrit par quelque théolo-
gien augustinien et démocrate. - - 
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ETUDE 

LA DÉMOCRATIE FRANÇAISE 

ses chances, ses risques 

Jucques Fauvet, auteur de « La France déchirée », 
rédacteur en chef adjoint du journal « Le Monde », 
étudie ici, à la lumière des enseignemeùts du passé, les 
perspectives d'avenir qui sont offertes à le, V' Ré pu-
h tique et les réformes profondes qui s'imposent à la 
démocratie française si elle veut survivre. 

T ous ceux qui, de près ou de loin, se mêlent de politique, 
au sens noble, ne peuvent envisager l'avenir sans 

considérer d'abord le passé. S'ils songent aux quinze 
dernières années, ils ne peuvent qu'éprouver, s'ils sont sin-
cères, un amer sen U ment di ni puissance et d'échec. Quel com-
niunistc petit-il se flatter d'avoir fait avancer d'un jour la 
révolu t ion ou recu j er d'un pas la misère ? Quel socialiste 
peut-il se féliciter (l'avoir assuré un peu plus de justice en 
n6tropnle et outre-mer ? Quel chrétien peut-il se réjouir 
d'avoir incarné un peu de son éthique dans les moeurs et 
les inst h Lit ions poli t iqites ? Quel gaulliste a-t-il fait autre 
chôse qtte de profiter du régime ancien en attendant. -le 
stii va nt ? Quel déni ocrate en fin peut-il croire que, s'il ne la 
confond avec la simple sauvegarde des libertés élémentaires, 
la démocratie ne reste pas à faire? 

Ilest cependant deux catégories d'hommes que les quinze 

dernières - années n'ont pu décevoir. La première est celle 
des bâtisseurs qui, indifférents au régime, ont réparé les mines 
iccumulées par les destructions de la dernière guerre et les 
paresses de l'entre-deux guerres. Ceux-1à ne sont pas étonnés 
que la Ve  'République passe ses premiers mois à inaugurer la 
réalisation et les -  réussites techniques de la IV'. Ils se situent 
au-delà de la politique. 

La seconde catégorie est au contraire celle des nostalgi-
ques de la 111e qui, par esprit de génération ou de conser-
vatisme, ont bien vite ramené la IV' aux mollesses des années 
30 ù 40 et ils y ont si bien réussi que mai 58 fut aussi peu 
glorieux que 'juin 40. Ils se situent au-deçà de la, pdlitique 
telle que la concevaient les hommes de trente ans à -la Libé-
ration. 

Pour les uns, la politique n'était qu'une procédure leur per-
mettant d'obtenir les crédits et les plans de modernisation et 
d'équipement. 

'Pour les autres, elle n'était qu'un « moyen de parvenir », 
comme on l'a dit de ce radicalisme qui a plus ou moins 
pénétré tous les partis. 

'Mais entre ceux qui avaient un outil dans la main et ceux 
qui n'avaient aucune idée dans la tête, et qui ont également 

inauguré tous ic V', le fameux pont de Tancarville est une réalisation de la iV' République. 



atteint leur but, oat échoué tous ceux qui, de la gauche à 
la droite, avaient un idéal politique à servir et à réaliser ; le 
peuple auquel ils s'adressaient a poussé jusqu'au mépris l'in-
différence chmnique dont le régime, ses hommes, ses institu-
tions et ses partis ont souffert dès 1946. 

'Il faut encore dire ici un mot du passé, 'le plus récent, 
celui-là, avant de songer à l'avenir. 

LE SENS DU 13 MAI 
DANS L'HISTOIRE POLITIQUE DE LA FRANCE 

C E qui a été grave dans le 13 mai, ce n'est ni l'événe-
ment lui-même qui, comme l'a écrit M. Debré, a été 
« une cooséquence » (1), ni bien entendu ses suites qui 

suffiraient, quoi qu'en pense une certaine gauche, à le dis-
tinguer de juin 1940. De Gaulle n'est pas Pétain. Car si le 
pays voit en lui un autre sauveur et un homme-miradie, il 
est permis de dire et d'écrire le contraire à Paris comme à 
Alger. L'extrême droite 'peut le qualifier de « traitre » sans 
craindre pour sa liberté, et l'extrême gauche peut le traiter 
de fasciste sans craindre pour sa vie. 

Ce qui est grave dans le 13 mai, c'est que l'événement 
s'est produit sans provoquer la moindre réaction dans l'opi-
nion, le moindre réflexe de défense des « Républicains »-
Le Parlement a été digne le pays a été indifféren, sinon 
conscntant. C'est ce qui autorise à rapprocher mai 1958 de 
juin 1940. La Ive  République a disparu en éveillant aussi 
peu de regrets que 'la jJ.Je  Les « autorités » se. sont effon-
drées avec la même facilité et les partis ont aussi peu « ré-
sisté » dans l'un et l'autre cas. La démocratie he s'est pas 
défeodue en 40 à un moment où elle était directement me-
nacée et en 58 à une heure où elle ne pouvait encore espérer 
que dc Gaulle viendrait la sauver. Encore une fois, ce n'est 
pas l'événement qui intéresse ici, puisqu'il a été la conséquence 
fatale de faiblesses reconnues. Ce qui est révélateur et regarde 
l'avenir, c'est la manière dont i1 s'est produit, la répétition à 
moins de vingt ans des mêmes phénomènes de passivité ou 
de conij$licité dc l'opinion face aux dangers courus par la 
démocratie. 

Le 13 mai a bien été unè conséquence, ou plutôt une dou 
bIc conséquence t celle de l'instabilité et partant du manque 
d'autorité du pouvoir et celle du rùle politique croissant de 
'armée, bref, de la présence d'un Etat dans l'Etat. 

La précarité des gouvernements avait relativement peu d'in-
convénient pour les tâches de gestion, fussent-elles peu cou-
rantes, puisqu'elles étaient en réalité assumées par le pouvoir 
admioistratif ou économique remarquablement stable di-
rection des ministères, commissariat au plan, organismes de 
crédit, fédérations professionnelles. Mais  la faible durée et 
le défaut d'autorité des gouvernements les rendaient inaptes 
à la tâche proprement révolutionnaire de la décolonisation (et 
peut-être aussi, dans un au tre  domaine, de l'européisation). 
La carence chronique où même  ]a vacance périodique du pou-
voir exécutif avait le double et fâcheux effet de renforcer 
la résistance ou parfois le refus d'obéissance des pouvoirs 
exécutants qui ont souvent substitué leur propre politique à 
celle des gouvernements - et d'altérer la confian'ce des par- 

(I) « Le 13 mai est une consfquence, s'il n'y avait pas eu le 
13 mai, il y aurait eu le 14juin, un 15juillet ou un 16août. » 

Un Etat dans l'Etat ? 

tenaires qui n'étaient jamais assurés que 'la parole solennel-
lement donnée par un gouvernement serait tenue par le sui-
vant. 

Pour achever de dissiper les dernières nostalgies, il faut 
rappeler que pas un acteur ou un observateur lucide ne con-
testait à partir de l'hiver 1956-57 que le régime succomberait 
au premier choc un peu violent qui se produirait en Algérie. 
Et pour ne pas ajouter aujourd'hui aux dernières polém iques , 
il faut admettre le nouveau régime tel qu'il est, conçu par 
un homme et pour un homme, « monarque non héréditaire », 
« empereur républicain » ou « arbitre national » et sans plus 
s'arrêter au présent, penser à l'avenir. - 

L'AVENIR DE LA V REPUBLIQUE 
ET DE LA DEMOCRATIE 

D EUX hypothèses, la  première se divisant elle-même en 
deux, doivent être envisagées. La première est celle de 
la disparition pour une raison ou pour une autre du 

général de Gaulle. 

Deux 	sous-hypothèses » pouvent alors se présenter t ou 
la guerre d'Algérie continue, ou bien dlle est terminée. 

Si la guerre se poursuit alors que le général de Gaulle n'est 
plus là, la présence et i& poids de l'armée dans la pdlitique 
et I'Etat ne seront paus équilibrés par le pouvoir et le pres-
tige du président de la République. Le jeu qui se joue actuel-
lement à trois t lui, elle et - plus speotateurs qu'acteurs - 
les partis, ne se jouera plus qu'à deux l'armée et ce qui reste 
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de forces politiques et de Parlement. l)ans ce « reste » le 
parti coin nuniste seul capable, s'il l'est encore, de mobiliser 
les nasses ou tOIt t au «loins d'organiser un défilé fournirait 
lune justification su pplénientaire à l'action ou à la pression 
(le l'année. La démocratie qui est actuellenient plus ou moins 
Cu vacances serait alors en péril. Ce risque, les partisans de 
la po1 ii q tu e clti pire peuvent 'l'accepter et les démocrates au-
ra ien t al ors à se préparer plus ou moins clandestinement en 
"114: du choc cii retoti r qui réveiller;, j t enfin l'opinion, d'une 
mauve le li l,éra t ion qu'i s'agirait cette fois de ne pas man-
cj tic r. 

C'vst à un ri sql': opposé HI O us b ri' t al 'nais égal cm ent 
retlotuual,le (111e la démocratie serait exposée si la guerre d'Al-
gérie éuant terminée, le général de Gaulle partaii avant d'avoir 
fondé réelletilent liii.: République dont la nouveauté iie se 
l,oniu: pas à son ntiniérc, (l'ordre et à sa Constitution. 

En raison (le 'lune des pitis graves défectuosités de cette 
eu,tsuitiuuon, le mode d'élection du chef (le l'Etat, le succes-
setur sI ti général à la Présidence de la République sera vrai-
senil,lahlenieiit le preniier des notables et par-exemple le ré-
sid cul t dti Sénat Quel qui I soit, n l'imagine arrivant en fin 
(le carrière, homme (le moeurs honnêtes et d'opinion mo)enne 
niais avant tout soucieux de ie point se servir des pouvoirs 
qui I tu i son t con (érés. Changez l'homme, ôtez l'esprit et gar-
deï, la let t r,:, la V" R éptiblique engendrera la 111e.  Ce serait 
hue nouvel le résu rreotion, tiue seconde restau ration après celle 
(les a niées (l'a près-guerre une répuhl iqtie broyant les 'jartis 
.iius le puids des intérêts et (les individus, des partis seirant 
les ra tigs a u point (le les écraser, un exécutif devenant un 
simple agent (l'exécution des volontés changeantes du législa-
li r et renvoyé couIna e on ne renvoie plus un domestique, une 
déniticratie servant d'al,bi à l'indifférence populaire, le ci-
I oyen se sa! isfaisa lit d'accomplir son devoir d'électeur tous 
les cinq mis et se désintéressant de la chose publique le reste 
clii tenl p5. 

R et e la de ru i ère hypothèse 	ce-li e d'un règne assez long 
dii général de Gaulle pour pernlettre d't,ne part le dénoue- 
ilictit 	dranie algérien (et l'avènement d'un véritable et 
tltural,le ensetiible franco-africain, blanc et Iloir) et, d'autre 

I:, luise en place et en profondeur d'tine démocratie 
nous éti'.iite,neitt présidentielle que l'actuelle et moins pure-
ment pu rienielllaire que l'ancienne. 

C'est celte chance qtue les démocrates ont à saisir, ce répit 
qu'ils nioti, sti encore incttte à profit. 

I tt (I énitucra cie sic ppose que lotit citoyen est juge du bien 
etuniunhiui et peut participer directement ou non à la vie poli-
tiqtie dii pays. Elle implique tille mentalité et une structure. 

'tu ne ne va pas sans l'autre. Si les citoyens ne veulent pas 
1,rcifil er (le la (Iont)1 e fa cuIté d'appréciation et d'action qui 
leur est mecoini tue, la démocra tic reste formelle. Elle n'est 
pas réelle. Si la seule liberté qui leur est laissée est d'ap-
prouver a cli venien t otu passi vemen t les décisions du pouvoir, 
il n'y a pis de démocratie, -fût-cl le réputée populaire. 

La sI éunocra nie fra nça se est restée jusqu'ici trop formelle. 
Sa lis (loti te le citoyen est-il fidèle à son devoir électoral il 
tille plus qu'en (l'autres pays 'liais il participe màins que 
d'aut resà la campagne électorale. L'électeur français n'as-
siste guère aux réunions (les candidats, lit peu les articles 
Imliticlues et moins encore les affiches électorales. Moins d'un 
sur cinq participe ainsi effectivement à la campagne. Le 
pot rce,l tage d'ouvriers synd iqtiés est du même ordre et le  

nombre des adhérents aux partis politilues  est dérisoire (de 
4 à 1 % selon que l'on se fie ou non au chiffre officiel des 
membres du parti communiste 425150). 

Les indices de participation sont cependant plus élevés 
si l'on considère seulement les hommes et surtout les hom-
mes d'âge moyen (30 à 54 ans). Les femmes et les hom-
mes plus et moins âgés, dont l'assiduité électorale ou poli-
tique est plus faible, faussent en effet l'impression d'ensem-
ble. Il reste que la participation à la vie des partis, des 
syndicats, des institutions est insuffisante. Elle l'est d'autant 
plus que leur direction est souvent entre les mains de clans 
fermés et que la démocratie interne y est fort relative. 

Pour redonner son dynamisme à la démocratie française, li 
conviendrait d'abord d'ouvrir et d'assouplir les structures 
existantes, d'extraire de la mentalité française cette idée 
funeste que l'unité exclut la diversité alors que l'expérience 
des partis et des syndicats étrangers prouve que la cohésion 
(le l'ensemble n'a pas à souffrir des divergences et des dis-
cussions intérieures. - 

Une autre réforme plus profonde doit conduire non plus 
à adopter mais à modifier les structures actuelles. Pour que 
la démocratie soit réelle, il faut que la responsabilité soit à 
la mesure et au niveau de l'homme, que la délibération et 
la décision se situent, chaque fois qu'il est possible, dans la - 
commune ou le département, l'entreprise ou le syndicat pro-
fessionnel, bref que les pouvoirs soient décentralisés. C'est la 
condition sine qua 'ion de la restauration d'une démocratie 
vivante. Le jour où les députés, les préfets, les dirigeants pro-
fessionnels ou syndicalistes locaux cesseront de « monter à 
Paris » pour faire les commissions et défendre les intérêts 
de leur mandants, les citoyens, les collectivités, les patrons 
et les ouvriers auront le désir et la possibilité de régler par 
leurs propres moyens les problèmes qui sont les leuri à Blois, 
Nevers ou Poitiers. Si l'échelon départemental est jugé trop 
bas et trop étroit, le groupeolent inmmédiatement supérieur, 
qu'on le baptise région, province ou « iganlie » offre un 
cadre naturel et suffisant à l'élaboration d'une politique com-
tnt,ne interdépartementale. Là encore les démocraties étran-
gères donnent l'exemple. - - - 

Il n'y a pas de ministère de l'Eduration nationale à 
Washington et Bonn. li n'y existe pas non plus de problènie 
scolaire. Et c'est un exemple parmi beaucoup d'autres. 

L'excès de centralisation, c'est la congestion à la tête et la 
paralysie dans les membres. La décentralisation, c'st l'équi-
-libre. Seule elle permet ce double circuit de confiance essen-
tiel à la démocratie entre les gouvernements et les gou-
vernés, les administrations publiques ou privées et les admi-
nistrés. 

-Enfin la formation civique est une autre condition d'une 
démocratie nouvelle et réelle- L'école ne l'assume pas assez 
et cette défaillance offre une justification aux initiatives et 
aux improvisations malheureuses de l'armée en ce domaine. 
Ceux des jeunes qui échappent à l'action limitée des partis 
et à l'influence des mouvements chrétiens sont des inciviques 
nés. - 

Formation civique orientant vers les responsabilités publi-
ques, existence d'un nombre réduit de partis organiquement 
démocratiques et structures décentralisées à l'échelle humaine. 

Telles sont les bases sans lesquelles la Vo  République, ou 
la suivante, risque fort de ressembler à la l\'° ou pis encore 
à la 111°. - 

Jacques FAUVET. 
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VILE INCONNUE 

Diversité ma'gache... 

Madagascar, « petit continent disparate »... ce dispa-
rate, l'enquêteur classant ses impressions en est comme 
assailli. Dans la plaine de Morondova, les baobabs, ulti-
nies héritiers des difformités de la préhistoire, portaient 
clans leurs ramures exigués tout tin peuple de perroquets 
gris. Très africains, des boutres longeaient la côte 
sableuse ; une chaleur accablante écrasait les plantations 
(le tabac. Mais en Jinerina (quelques heures de vol à 
peine) j'avais quitté des rizières, à l'aube frangées de gel. 
Les villages rouges et blancs, avec leurs maisons à étages 
et à balcons, montraient une coquetterie bourgeoise. Au 
pays Betsiléo, les cultures inondées et le lacis de leurs 
lerrasses évoquaient l'indonésie. Fianarantsoa, provin-
ciale et décente, s'était superposée clans mon esprit à 
Tamatave, cli ronlo colonial pour illustrer u n roman de 
I Mti. Et les pistes parcourues à travers les plus vieux 
paysages dti monde die grands squelettes caldinés per-
çaient les étendues latéritiques. Chaque pli de ce désert 
abritait une étrange flore de pandanus et de ravenalas. 
Mais la côte Est m'avait seniblé un paradis perdu clans 
le balancement des palmes. Diversité (le l'habitat, diver-
si té des I momnmnes, du Merina énigina tique et fermé ail 
Baia athlétique et rude, au Tau,ola presque nain. Dix-
I lu t races principales, inc dit.on, :et dont le métisage 
est rare. Même en avion, ce disparate est perceptible. La 
cassure des Hauts Plateaux tombe en à-pic sur la plaine, 
la moi, tonneuse forêt de I' Est si, ccède d'un trait aux 
pt rpres sèches du Nord. 

Cet te ci ivensi té est si frappa mite que l'enquêteur risque 
tIc s's' arrêter. 'I 'ou te la vie politique peut lui sembler 
li marc1 née de son sig ne. Ce qu'il verra d'abord à travers 

e, et il ne se trompera pas, ce sont des conflits de 
races d'an I ant plus violents, nous y  reviendrons, que la 
(jécoIofljsatiopz les libère. Le vernis colonial les avait 
con mmi me estompés sous son u ni formi té. On parle beaucoup 
d'une révolte des côtiers contre la constante dictature 
(les Hauts-Plateaux. C'est en vain, pourtant e  que notre 
administration avait tenté cette manoeuvre en vertu du 
vieil adage: « Divide ut itnperes. » Quelques mois d'au-
tononne politique et l'application de la loi-cadre de 1956  

ont réussi là où elle avait échoué. A peine les institutions 
(le cette loi-cadre en place, les côtiers, pour la première 
fois ligués, ont, dans totmte la mesure qtu leur était pos-
sible, éliminé du conseil de gouvernemnt de l'île les 
représentants de Tananarive. 

Les phénomènes de la décolonisation n'ont pas fini 
de nous surprendre. Oppositions, diversités dans quel 
village, Betsiléo ou Sakalave, n'ai-je pas été assailli de 
revendications contre les Merinas ? Oui, le. disparate est 
le premier trait de Madagascar et l'un de ceux à retenir 
pour quiconque veut essayer de discerner son devenir 
Polit ique. 

et unité insulaire 

On se tromperait pourtant à trop l'accuser. L'unité 
malgache est non moins réelle et non moins visible. 
Madagascar, aussi vaste soit-elle, est une île, et. c'est le 
propre des îles que l'unité dans 1e disparate. La rigueur 
des limites compense les 'diversités internes. Insularité 
signifie immigrations successives et cohabitations cloison-
nées. Madagascar est le point d'aboutissement d'innom-
brables migrations les races mélanésiennes se sont métis-
sées d'Afrique et la première écriture se fit en caractères 
arabes. Mais deux unités fondamentales et susceptibles 
de s'imprimer sur toute la politique l'unité linguistique 
et l'tmnité religieuse. Stmr ce point, comme d'ailleurs sur 
beaucoup d'autres, Madagascar ne souffre aucune com-
paraon avec l'Afrique. Le malgache est compris et 
parlé partout. S'il comporte une variété dialectale, elle 
mie dépasse pas celle qu'on petit observer en Italie. 

On trouve là; indéniablement, le ciment d'une natio-
nalité. Unité religieuse aussi : celle d'un christianisme 
à peu près partout reconnti. Les musulmans, la plupart 
(les ismnaéliens, sont une poignée, et presque personne 
n'ose pltms se dire païen. Mais surtout unité synchrétiste 
au-delà du christianisme. Les morts règnent à Madagas-
car. Catholiques et protestants en sont obsédés comme 
naguère les païens. Enterrements et exhumations pério-
diques sont les grands événements de l'année. La psycho- 

tA 



L ENQUETE 

logie religieuse de Madagascar reste animiste, culte des 
tnort,s protecteurs ou persécuteurs des villages, caractère 
sacré (lu riz ou dii boeuf. Cet animisme pénètre toute la 
vie sous le « masque social » de la religion. On peut sur 
eu point dire du Malgache ce que Marcel Gnaule affir-
niait (le l'Africain « Le religieux, le juridique, le 
social, le teclinic1tme reposent sur une conception du 
inonde dont les principes métaphysiques se retrouvent 
dans chacun d'eux, d'une part, et que, d'autre part, cha-
ctie acte, fait ou chose comporte souvent une juxtapo-
si lion dc plusieurs  (le ces aspects. » 

Rien des anecdotes permettraient d'illustrer ce carac-
tère religieux de la politique, avec tout ce qu'il com-
porte d'ésotérisme. Je sais, lors de récentes élections, des 
leaders politiques élevés à l'européenne et occupant de 
linutes situations qui ont échangé des serments, 'la nuit, 
(levant le tombeau de la reine. Non pas romantisme, 
niais référence à ces morts qui gouvernent les vivants. Il 
est mince aussi, le vernis de l'assimilation. 

A ces facteurs naturels d'unité, la colonisation fran-
çaise a ajouté son extraordinaire capacité d'uniformisa-
tion. De 1885 à 1895, nous avons trouvé une île désunie, 
niaI soumise à l'impérialisme hova de la reine. Gallieni 
n imposé un système imp6rialiste uniforme. il a mis par-
lotit en place des fonctionnaires appartenant à la race 
la jilus évoluée, c'est-a-dire aux Merinàs. La Franc; 
inconsciemment, a procédé à une « imérinisation » de 
Madagascar. Elle devait par la suite tenter de réagir, 
niais trop tard. Le fait n'est pas isolé, Lyautey a créé 
l'unité marocaine contre laquelle on improvisa en 1930 
une politique berbère périmée. Alors qu'en un siècle et 
demi, nous avions forgé l'unité algérienne et, après trois 
ans de lutte nationaliste, le plan Champeix puis la loi-
cadre ont prétendit naguère découper l'Algérie en tran-
clies, politiques tardives et qui aboutissent à perdre sur 
Lotis les tableaux. Par son administration omni-présente 
et omnni-compétente, la France a été lé  principal artisan 
de l'unité malgache. 

L'empreinte de l'Histoire 

Cette unité a rencontré une Histoire. Car, au contraire 
(le l'Afrique Noire, Madagascar a été fortement mar-
qilée par son Histoire assez récente. Qqelques heures à 
.l'ananarive suffisent à s'en persuader. Montez au Rova, 
cette colline sacrée que couronne d'argent le palais de 
la reine. Un dimanche, mêlez-vous aux Malgaches, pieux 
continu à l'église devant les puérils souvenirs de Rana-
valona son orchestre de singes mécaniques ou ses por-
celaines rococos. Le lieu est exaltant, d'ailleurs, situé 
dans lin des plus beaux paysages du monde, que dans 
In lainière de l'hiver les montagnes tout alentour se fas- 

sent bleues et rouges, ou qu'au coucher du soleil &em-
pourpre l'étendue étincelante de la rizière, entre l'archi-
pel des villages. A Madagascar, l'administration fran-
çaise n'est pas partie de zéro. Le roi Andnianampoini-
merina est chargé de gloire. Déjà, des rois et des minis-
tres avaient commencé de moderniser l'île. Un nom fran-
çais est attaché à leur tentative, celui de ce Jean Laborde 
dont à Mantasoa on voit encore le haut-fourneau et les 
bâtiments manufactoriaux, curieusement transposés de 
sa Bretagne natale. Jl est enterré tout près de là, à la 
malgache, dans un tombeau de granit. Pour parler 
comme M. Malek Bennabi, la colonisabilité de Mada-
gascar n'était pas totale. Passé assez pauvre, pourtant, 
bien des pages en sont cruelles, et, malgré leurs tourelles 
p réten tieuses, les palais de Tananarive évoquent les cases 
de bois ancestrales. Qu'importe Ils alimentent les rêves 
des nationalistes, et le passé se mue en âge d'or. Pre-
mière présence de l'Histoire au seuil de la politique. 

L'apparition des Français avait coïncidé avec l'expan-
sion merina. On croirait que notre colonisation a eu pour 
objet de la poursuivre. Gallieni, je viens de l'indiquer, 
fut moins le pacificateur de l'île que son unificateur. Uni-
fiant l'ile, il l'a encadrée par l'élément le plus évolué, ces 
merinas mêmes qu'il venait de vaincre. Seconde présence 
de l'Histoire, ces cinquante ans de nivellement au profit 
de l'Imerina. Ils ont préludé à l'événement qui marque 
encore la politique après douze ans la rébellion. 

Je n'insisterai ni sur ses origines immédiates demeu-
rées obsctres, ni sur 'les faits qui l'avaient préparée, de 
l'occupation anglaise aux batailles entre Français, sans 
compter les désastres des réquisitions et du néfaste Office 
du Riz. Mais cette rébellion pèse encore sur Madagas-
car comme un cauchemar. Les Européens sont impré-
gnés de sa peur et la confiance ne s'est pas rétablie. Les 
Malgaches gardent le souvenir des êtres hâves sortis des 
forêts où leurs sorciers les avaient entraînés •et où ils 

moururent par dizaines de mille. Ils parlent aussi des 
excès policiers qui illustrèrent les tout premiers mois de 

la répression. On dirait que quelque chose a été cassé 
dans l'île à cette date. 

Etrange rébellion ! Elle n'était pas nationaliste. Nul ne 
saura jamais si vraiment les nationalistes l'ont provoquée. 
Certains des plus redoutables parmi ses acteurs furent 
les tirailleurs démobilisés, après des années de loyalisme. 
M. Mannoni, dans son admirable Psychologie de la colo-

nisation, l'analyse comme un phénomène de cette déco-
lonisation qui n'est simple que sous la plume de certains 
théologiens en chambre. Elle fut un grand acte de déses-
poir de populations soudain privées de la rame coloniale, 
où s'appuyer, après que la colonisation ait elle-même 
détruit le tuteur de la tradition. Malgré sa beauté, une - 
tristesse pèse sur Madagascar qui dira si elle résulte 

18 



de cette épreuve, ou si plutôt le désespoir qui l'a provoL 
quée ne lui survit pas? 

Malaise malgache et nationa'isme 

Plus profond que les rivalités des tribuns et des partis, 
nous trouvons là le tuif politique de Madagascar. A 
Madagascar règne sinon ce désespoir tragique, au moins 
un malaise. Je le répéterai une fois de plus nulle part 
le désarroi de la décolonisation ne se fait plus profondé-
ment sentir. Pourquoi cette idée est-elle pour moi asso-
ciée au souvenir du marché de Tananarive?. Il est beau 
pourtant, ce marché, serré dans l'y de la colline où, de 
part et d'autres les maisons hovas étagent leurs façades 
de joujoux. Avec ses ruelles étroites, ses échoppes débor-
dantes sur la chaussée, ses Indiens, ses métis, il est pres-
que aussi beau qu'un marché chinois. On est en pleine 
Asie, déjà, la même qu'au Bazar de Bombay, qu'à Cho-
Ion, qu'à Hong-Kong, et que j'ai retrouvé aussi dans les 
enclos kolkhosiens de Moscou. Même à ce marché les 
visages ne se dérident pas. 

Le malaise malgache s'habille du nom de nationa-
lisme. Et certes, ici, la conscience d'une nationalité, liée 
à' la langue commune et à des souvenirs historiques 
qu'on idéalise, est un fait réel. Pourtant, notre notion 
occidentale du nationalisme ne lui est pas adéquate. 
Romain Gary, dans la préface de Racines du ciel, pro-
nonce une condamnation des nationalismes exotiques à la 
fois vraie et injuste « Même fausse, l'histoire de ce siè-
cle a prouvé de manière sanglante et définitive que 
l'alibi nationaliste est toujours évoqué par les fossoyeurs 
de la 'liberté, qu'aucun droit de la personne humaine 
n'est toléré sur les voies triomphales des « bâtisseurs 
pour mille ans », des « géniaux pères des peuples » et 
des « épées de l'Islam », et qu'avec un peu d'habileté, 
un bon Parti au départ, une bonne police à l'arrivée et - 
un rien de lâcheté chez l'adversaire, H n'est que trop 
facile de disposer d'un peuple au nom du droit des peu-
ples à disposer d'eux-mêmes. » Tout cela est vrai et tout 
cela est faux, encore une fois, car Romain Gary oublie 
le déséquilibre de toutes ces sociétés désormais sans fon-
dement, ni personnel parce que la colonisation l'a 
détruit, ni coonial parce que la colonisation est finie et 
qu'il est bon qu'elle finisse. Ainsi va la marche du monde. 
Mais voici des peuples brusquement précipités de leur 
« petite histoire » locale dans les grands courants univer-
sels; jetés dans le remou de toutes les idées quand est 
entamée la vieil -le éthique qui leur permettrait de les 
ordonner. Peuples que mènent, qu'on le veuille ou non, 
leurs « évolués », c'est-à-dir& les plus déracinés d'eux 
tous, souvent métis et en tout cas intellectuellement 
métissés, pétris de deux civilisations contradictoires et ne 
tirant ni de l'une ni de l'autre un soutien moral. Man- 

noni l'a bien noté 	la rancoeur du métis est toujours 
violente. Elle atteint son paroxysme (il le note aussi) 
chez les faux assimilés. Nous l'avons déjà dit à propos 
des otigines de la rébellion. 

Rien de cela n'est propre à Madagascar, mais ici tout 
s'exaspère d'insularité. Les sentiments des îles sont tou-
jours plus violents : elles ont inventé la vendetta. Tout- - 
s'exaspère aussi de relents d'Histoire, comme d'une colo-
nisation plus directe, plus niveleuse, plus insistante 
qu'ailleurs. On paie cher que Madagascar ait toujours 
eu son administration particulière, où on « faisait car-
rière » sur place, non sans s'identifier à la société euro-
péenne locale. Pour activer -le bouillon de culture mal-
gache, ajoutez une très grande ville, Tananarive. On 
peut en dire ce que Balandier écrit des villes africaines 
« Cette souche urbaine reste entièrement à bâtir. Elle a 
besoin de chefs nouveaux, de valeurs nouvelles, de liber-
tés d'expression et de création. En- attendant que se réa-
lisent ces conditions, la ville noire demeure le lieu où 

Tananarive, capitale de l'Ile inconnue. 
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iot, ibre d' 'toi i iiiies se cléba ttent dans la misère, la sou-
itiission à la dure loi du travail sans joie ou de la futi-

lité sans illusions. Ce tissti social reste trop distendu pour 
le lu ci md n y  trouve cet te chaieu r hu inaine à laqu elle 

soi' passé l'avait accou tuiné. » 

Encore une fois désarroi, sentiment d'abandon dans 
iiii inonde où tout se refuse, voilà, au-delà de la cons-
cience cl' u ne na t iona li té réel le, la substance du na tiona-
lisiiie iiialgache, avec aussi ce paradoxe très bien ana-
lré par Mannoni « Il (l'évolué malgache) ne se rend 
pas bien coin pte cl u rôle qu'il joue. Tandis qu'en fait, 
et connue iliaIgré lui, il travaille à démolir ce qui sub-
siste d'ordre traditionnel, il a cependant des aspirations 
réactionnaires et préconise un retour aux tisages anciens. 
Ce la s'expl iqule prohablenien t ainsi ; il a abandonné ces 
lis;igei anciens et souffre inconsciemment de cet aban-
don. D0 là son désir de changement qui fait de lui un 
(lén ien t n'agit a t ion capable d'accélérer l'évolution chez 
ceux qtu ont conservé des attaches traditionnelles 
de là :i iissi, en ii,êinc temps, son respect pour les temps 
anciens, si bien qu'il démolit en fait ce qui reste encore 
(lel)oi I t die ce qui 'il rêve encore de conserver. » i nstahi-
lité (liii s'exprinie en une aspiration profonde à l'auto- 

Cet te frtistratioii tic la liberté des hommes au nom 
du la liberté des peuples, cille  Gaiy reproche à bon droit 
:utix nationalismes exotiques, elle n'est pas seulement 
l'un ivre des « épées die I' I slain », mais de ceux mêmes 
'ii s'y asservissent. Cette instabilité s'exprime aussi 

(:()tllllloi Li ne attente. O n attend l'ati ton té. On attend 
ci e cet te au ton t é le retou r die je ne sais quel âge d'or. E t 
la politique devient la projection de cette attente dans 
la z nesti te où elle n'est pas simplemen t un opium pour 
se délivrer tic soit angoisse. 

On t rot u 'eia petit-être excessive ziion insi3tance su r le 
na t ic,iia lisn le ? Ces t ([tic toti tes les forces politiques réel-
les ciii pays se clélin issen t par rapport à lui. 

Les forces politiques profondes 

Madagascar présente ce caractère paradoxal que de 
t tus les pays (le la z ilouvance française il offre le plus 
le caractère d'tiiie nationalité: unité linguistique, âme 
coillniiimie, nivellement administratif, nous l'avons vu, 
ont concou ru avec l'l-listoire. Mais il n'en est sans doute 

s pou r q in l'indépendance présente d'aussi graves 
pé ni Is. l'otite force politique,, nous venons de le dire, se 
cléli ni t par rapport au nationalisme, et jamais la sa tis-
faction de ce nzttionalisine n'a rencontré tant d'obstacles. 

Il cii rencontre d'abord dans les divisions de Inc sous-
jztcentcs à son unité, cette diversité si frappante pour qui-
colique aborde Maclagascar. Une nation doit concourir 
ai' bien comnnitin (le 5C5 membres. L'indépendance mal-
ga clic tut ale, toti t ait moins, sign ilierait tin affrontement  

des dix-huit races de l'île. Le vernis colonial éclaté, leur 
vieille hostilité ressuscitera. Du moins jusqu'à ce qu'un 
tiers vienne y mettre son ordre... 

D'autre part, la colonisation a endommagé, sinon 
détnut, la cellule de base de la société inalgach : le 
village. M. Pierre de Chevigné, depuis tant calomnié, 
fût-ce à coups de Pater noster, l'avait bien compris, qui 
tenta de ressusciter la société paysanne à travers l'insti-
tution des Fokolona. En vain, car son effort ne fut pas 
poursuivi. M. Teitgen, ministre de la France d'Outre-
Mer, reprit cet effort, diffusant une circulaire qui conte-
nait un -véritable code de la promotion rurale. M. Def-
ferre, son successeur, renouvela cette initiative dans un 
des décrets d'application de la loi-cadre. Tentatives qui, 
par leur répétition même montrent à la fois l'urgence 
de cette résurrection et son inexistence. Or, une élite 
flottant dans une stratosphère politique au-dessus des 
masses amorphes (au vrai sens du terme) ne constitue 
pas une nation. Et les risques sont graves : cette élite 
peut faire du pays une sorte de Liberia qu'elle colonise 
à son profit ; un pays qui a perdu ses strtictures e:t une 
proie marquée pour le communisme. 

Madagascar indépendant se trouverait en présence 
d'un terrible problème économique. Déjà -l'île est en 
retard. Jusqu'à 1945, la France n'en a qtie peu investi. 
La rébellion fut un désinvestissement surtout elle a 
empêché que Madagascar bénéficiât, de la première 
tranche quadriennale du Plan. L'infrastructure est très 
insuffisante : une seule route goudronnée de Tananai-ive 
à Fianarantsoa. L'-lie est éloignée des voies mondiales, elle 
n'a pas de port naturel (sauf Diégo-Suarez qui est éloi-
gné des régions économiques). A l'intérietir, on trans-
porte le café par avion. 

C'est dire que l'indépendance malgache - nous par-
Ions touotirs d'une indépendance totale - serait immé-
diatetent menacée —L-  et submergée - par la colonisa-
tion de remplacement. Américaine ? non... Soviétique ? 
plus tard... Pour le moment, le risque, c'est l'Inde. 
Océan Indien doit en Hindi se dire A-tare Nostrum. Le 
sort de l'ile Maurice est exemplaire où trois cent mille 
Indiens submergent les trente mille Mauriciens. Sous cette 
pression, l'Angleterre viole les traités de 1814 et ne con-
tinue plus l'enseignement en langue française, pourtant 
garanti. Mais l'Inde, nous ne le répéterons jamais trop; 
n'est qu'ungéant d'argile. Elle ne doit son indépenance 
précaire, nous l'avons déjà dit ici, qu'aux rivalités eùitre 
la Chine et l'U.R.S.S., l'une et l'autre peu soucieuses de 
voir son partenaire s'en accroître. Indépendance bien 
précaire quand est déjà communiste un des Etats du 
Dekkan, quand le Nepal 3  dont la frontière voisine Delhi 
à cent-soixante kilomètres, est tombé dans l'orbite so-

viétique. Est-elle même indépendante, ou le « neutra- 
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lisme positif » de M. Nehru n'est-il pas plutôt la rançon 
payée pour une façade d'autonomie ? 

Er pour Madagascar, le péril extérieur vient se conju-
guer avec Je danger interne le communisme constitue 

j la force olitique peut-être la plus organisée de l'île. 
Certes, le 1-laut-Commissariat nous annonce périodique-
nient son déclin. Pour tel ou tel de ses transfuges, on 
nous convie au festin du veau gras. Singulière illusion 
L'amibe communisante peut se dilater ou se rétrécir 
le noyau, lui, reste solide. Il absorbe, digère toutes les 
rancoeurs. Il s'en renforce. Aujourd'hui, après diverses 
transformations, il se baptise Parti de l'Union du Peuple 
Malgache. Ici, comme dans tous les pays sous-développés, 
il est tin phénomène bourgeois. Il ne se soucie guère 
de ces foules que Lénine jugeait « justes bonnes pour 
le syndicalisme ». Il mise sur les étudiants et les intel-j 
lectuels, tous bénéficiaires du système social actuel. On 
mise, à Moscou, sur leur malaise, leur déséquilibre déjà 
analysé, le fait que la décolonisation apporte d'abord son 
trouble partni eux. Le Parti recrute ses cadres à Paris 
et nous voudrions jeter un cri d'alarme sur 800 étu-
(liants malgaches en France, on petit affirmer que 600 
sont communistes des merinas pour la plupart. L'ime-
rinisation de l'Ue par notre administration débouche à 
travers eux stir les Soviets. A Madagascar, délaissant les 
masses, le communisme joue pour demain. 

Eléments pour une solution 

J'ai longuement insisté sur les, données du problème 
imialgache. On m'en excusera, car il est mal connu. Reste 
désormais à savoir si la solution qtte tente d'y apporter 
la Constitution est la bonne. 

Or cette solution répond aux données. L'indépendance 
satisfait au nationalisme. La Commtmnauté garantit des 
périls extérieurs. Dans leur autonomie, les Malgaches 
petivent aplanir ou équilibrer eux-mêmes leurs diversités. 
Disons plus exactement que le cadre juridique a été 
tracé d'une main assez sûre pour permettre la solution. 

Mais, m'objectera-t-on, dans un tel pays ce qu'on ac-
corde compte, certes, mais aussi à qui on l'accorde. 
Autant que l'instrument politique importent les hommes 
à qui on le confie. Le gohvernement de M. Tsiranana 
est-i] apte à capter les forces vives de Madagascar ? 

Voici qtielques mois j'atrais répondu « Non. » J'en 
suis moins sûr atijourd'hui. Certes, le parti socialiste, bap-
tisé social-démocrate, f tit, à l'orgine, monté de toutes 
pièces par le Haut-Commissariat. A l'origine, ce parti 
fut surtout un tissu d'intérêts - un ré:eau serré dont 
les mailles sétiraient de la Cité Malesherbes et de cer-
tains bureaux de la rtme Otidinot au palais dti Haut- 

Commissaire et à tous les postes pourvus ou à pourvoir 
dans l'Ue. Il évoquait certains agrégats de protozoaires, 
et, comme eux, il semblait friable. 

Depuis lors, il a reçu cette force que confère déjà la 
durée. Son existence a fini par lui donner vie, son im-
plantation une assise. D'autre part, et sans qu'il faille 
s'exagérer leur appoint, il a su répondre à certaines 'aspi-
rations des côtiers. Il a pris valeur au moins d'instru-
ment de transition toujours fortifié de la désunion de 
ses adversaires. Des langues un peti malignes ajoutent 
(1ue le cyclone est venu le sauver à point nolmilé. C'est 
un fait que ce désastre, la trêve qu'il a entraînée, les 
subsides qu'il a drainés ont renforcé M. Tsiranana. Tout 
cela joue, mais plus encore le fait d'avoir pu brandir 
comme un trophée l'indépendance nationale. M. Tsira-
nana a émoussé les armes de ses ennemis. 

Est-ce assez ? Je n'ai point d'informations suffisantes 
pour conclure. L'édifice politique bâti par l'actuel Pre-
mnier ministre me semble pourtant assez fragile. Il n'ac-
.qtierra de vraie solidité que par-une réconciliation avec 
les forces profondes de î'Ile les religions. Ces forces 
sont divisées, catholiques contre protestants, et catho-
liques entre eux, et protestants entre eux. Cette division 
assure le parti social démocrate contre certains adver-
saires. E-lIe Itti soustrait aussi les seuls éléments qui per-
mettraient une lutte en profondeur contre le commti-
flisme. 

Ce manque d'assise réelle rend difficile la solution de 
qtuestions très immédiates, tel le retour des parlemen-
taires malgaches. On ne peut pltis jouer le jeu subtil 
et commode de voter les amnisties en agissant potir leur 
rejet. Mais chaqtie retard apporté à un retour autrefois 
réclamé peut être interprété comme tin aveu de fai-
blesse. - 

Petit côté d'un grand problème. Il indique pourtant 
le grave danger atiquel s'expose - et nous expose - le 
Gouvernement de Madagascar à laisser dans une con-
fuse opposition la- setile force politique profonde du pays. 
En face du communisme, une seule force politique pour-
rait êtredressée, celle qtii s'inspirerait de ce sentiment 
religietmx qui est l'âme même de Madagascar. Les oppo-
sitions confessionnelles sont ttn obstacle il serait moin-
dre si certains btireaux ne s'employaient pas à l'accroî-
tre. Que ne pourrait Madagascar si, en une sorte de 
nezo deal des émbtions, on savait tirer de son sentiment 
religieux une eScaltation civique. 

Alors, la millénaire oppression des morts enfin subli-
'née, alors les ferveurs secrètes d'un peuple mtiet en force 
de construire, Madagascar deviendrait elle-même sans 
que l'Union indienne, ou l'U.R.S.S. ou la Chine soit la 
captive, soit la capture. 

Georges LE BRUN KERIS. 
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questions d'aujourd'hui 

Faut-il se convertir 
au 

-ri' y 	 n iineransme r 

J  -E temps de la déception est apparemment vefiu 
poil r ceux qui croient à la supériorité d'une démo-

cratie économique « consciente et organisée ». 

Le libéralisme économique parait gagner chaque jour 
de nouvelles positions au sein du monde occidental. Le 
« miracle allemand » n'est plus un phénomène isolé. 
l.;i prospérité retrouvée est, pour lune part, à l'origine 
de la faveur persistante dont bénéficient les conserva-
teurs cii Crande-Bretagne et l'administration républi-
ca inc ai ix Et ts-Unis. 

La Fiance ne se trouve-t-elle pas bien, à son tour, 
d'avoir, à l'appel de M. Pinay, jeté aux orties son tablier 
dirigiste ? Coiiiinent la science de M. Rueff, les sages 
adnionestat ions du président du C.N.P.F., l'abondance 
des bulletins de victoire ne finiraient-elles pas par vaincre 
ses dernières réticences P Le soleil trop ardent, en met-
tant, le feu à quelques prix, perturbe momentanément 
le déroulement et l'orthodoxie de l'expérience. Mais 
au-delà de ces difficultés accidentelles se dessinent déjà 
pour 1960 des pei-spectives d'expansion presque aussi 
brillantes que celles des autres nations occidentales. 

l,es plis hautes autorités monétaires internationales 
estiimient dès lors qu'il n'y a plus lieu de différer long-
telmips l'application d'un libre échangisme intégral dans 
les me la t ions internationales. 

8k tm:ut ion paradoxale, alors qu'il n'est plus besoin 
re ast rolngile pour lire dans le ciel des signes inquié- 

(allis pour le prestige et l'avenir du capitalisme libéral. 

En réalité les « miracles » évoqués ont leurs limites 
et leur explication, qui ne sont pas forcément à 
l'avantage dut libéralisme. A ne retenir que l'exemple 
français, tille analyse attentive des conditions de l'expé-
rieitcc engagée en décembre 1958 montre que le libé-
ra I sine ne san rait fournir de solutions valables à nos 
problèmiies économiques. 

Il est mut le de décrire de nouveau la situation écono-
Inique à la fin de 1958 et les circonstances dans les-
quelles l'ensemble (le mesures improprement àppelées 
« opéiati.on R,ieff » ont été élaborées (1). Avant de 

porter au crédit ou au passif du libéralisme les résûl-
tats obtenus, il convient de distinguer soigneusement 
les &ois éléments essentiels de cette expérience compo-
site faite de rigueur technique, d'action psychologique 
et d'illusion doctrinale. 

Fondements techniques de la politique économique 
du gouvernement 

Le principe du mécanisme technique mis en oeuvre 
était moins simpliste et moins libéral qu'on ne l'ima-
gine communément. Il tendait, par des effets simulta-
nés de relance et -de freinage, à éviter un traumatisme 
grave à l'économie française, audacieusement remise 
en contact avec les économies étrangères. 

Les procédés utilisés étaient, à certains égards, révolu-
tionnaires. Une politique de franche 'libération des échan-
ges succédait brusquement à plusieurs décennies de rigou-
reux protectionnisme. Les risques calculés, courus à cette 
occasion, ne pouvaient l'être que grâce aux progrès réa-
lisés au cours des dernières années dans l'analyse et la 
prévision économique. Ceux-ci permettaient de mesurer, 
au moins 'schématiquement, les conséquences directes et 
indirectes d'actions destinées à s'épauler et à se corri-
ger les unes les autres libération des échanges, déva-
luation, économies budgétaires, taxations, hausses de 
prix, majoratiohs provoquées des salaires, forte augmen-
tation des investissements publics. 

Quelques-uns des effets obtenus sont spectaculaires. La 
balance commerciale, fait sans précédent, se solde, plu-
sieurs mois durant, par un léger excédent t'is-à-vis de 
l'étranger. Le redressement des exportations parait dura-
ble. Les rentrées de devises créent sur le marché une 
abondance de moyens monétaires qui permettent au Tré-
sor, malgré l'impasse, d'accroître ses réserves. 

D'autres résultats, nioins brillants, sont à peine moins 
significatifs. La récession redoutée ne s'est pas produite. 
La reprise de la production industrielle au printemps, 
celle des investissements attendue pour l'automne, l'arrêt 
au deuxième trimestre de la détérioration du pouvoir 
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d'achat des salaires horaires (continue depuis le milieu 
de 1957), l'amélioration de la conjoncture internationale 
sont ail contraire des facteurs d'expansion. 

Les hausses de prix actuelles pourraient, il est vrai, 
compromettre le succès de l'expérience et faire dispa-
raître deux conditions essentielles de l'expansion : la 
compétitivité des entreprises françaises sur le plan inter-
national et la croissance du pouvoir d'achat des consom-
mateurs. 

Aucun déséquilibre fondamental ne justifie actuelle-
ment un sérieux « dérapage ». Mais les faits économi-
ques ne sont pas une matière inerte soumise à des lois 
« mécaniques ». Ils expriment les comportements des 
hommes et des forces qui sont aux prises dans le sys-
tème économique. 

Pour mieux maîtriser les événements, M. Pinay, pri-
sonnier de son personnage et de sa légende, devait, au-
delà des travaux d'experts, chercher de préférence à se 
concilier les faveurs et à se ménager le concours efficace 
des hommes qui tiennent les leviers de commande éco-
nomiques. 

M. Pinay à l'école de l'action psychologique 

Ce serait dès lors prendre une vue partielle de la poli-
tique économique de décembre que de négliger la part 
d'action psychologique qu'elle comporte. Une opération 
« séduction » a été engagée, caractérisée par les diverses 
mesures irritantes ou pittoresques qui ont précédé ou 
suivi la loi de Finances 1959 l'amnistie fiscale, la !éduc-
tion des droits de succession, la frappe des Nouveaux 
Francs à l'effigie de « la Semeuse » et même par quel-
ques tentatives infructueuses de faire adoptèr par le gou-
vernement certaines restrictions à l'exercice des, droits 
syndicaux. 

Certes, le ministre des Finances a dû, en décembre, 
et non sans courage, avaliser diverses mesures - déva-
luation, majorations d'impôts, accroissement des dépen-
ses budgétaires d'investissements - contraires aux prin-
cipes qui avaient jusque-là soutenu sa réputation et sa 
popularité. 

Il était d'autant plus nécessaire que son entêtement 
'égendaire donnât toute sa mesure dans la bataille pour 
naintenir t l'impasse à 600 milliards », clef et symbole 
du redressement, fondement de la confiance, sauvegarde 
ultime de la monnaie. 

La faveur rencontrée par une telle affabulation est 
à priori, surprenante. 

C'est une erreur grossière que d'assimiler le budget 
aux comptes de la ménagère. Dans des proportions 
croissantes, le budget est aussi instrument de redistribu-
tion des capitaux et des revenus. La t santé » de l'éco-
nomie et des finances dépend d'un choix judicieux des 
domaines où l'intervention de l'Etat est jugée nécessaire. 
Elle est également liée à la compatibilité des recettes et  

des dépenses publiques destinées à financer de telles opé-
rations avec la situation des marchés monétaire et 
financier. 

Le montant de l'impasse par lui-même ne donne 
aucune indication valable à cet égard. Dans telle con-
joncture une impasse même faible peut être inflation-
niste, dans telle autre, une impasse forte peut être aisé-
ment supportée. 

Mais on n'attribue pas impunément, pendant plu-
sieurs années des propriétés quasi-magiques au maintien 
de l'impasse à 600 milliards. Un relèvement substantiel 
de ce plafond risque désormais d'entraîner des réactions 
psychologiques de défiance préjudiciables à la stabilité 
monétaire. Le mythe est devenu réalité, du moins pour 
les milieux d'affaires. 

Peut-être la psychanalyse relèverait-elle que cette 
« cristallisation » sur le problème de l'impasse n'est pas 
tellement illogique et se relie sans doute au rêve périmé 
d'un Etat strictement confiné dans son rôle administratif 
et laissant ail secteur privé l'exclusivité des décisions et 
des responsabilités en matière économique. 

Cet accord profond du ministre des Finances et des 
responsables de l'appareil économique explique pour une 
part les résultats obtenus : le rétablissement de la con-
fiance dans la monnaie,les rentrées de devises, la disci-
pline généralement observée dans les milieux industriels 
en matière de prix. Les premières difficultés sont venues 
de petites et moyennes entreprises du secteur de distri-
bution, naguère bastion du poujadisme, traditionnelle-
ment peu organisées et peu réceptivês aux mots d'ordre 
de la profession. Après avoir opposé d'abord une pru-
dente mais tenace résistance aux mouvements de baisse 
souvent enregistrés à la production, au cours du pre-
mier semestre, le commerce' est franchement sorti de sa 
réserve en amplifiant et en généralisant les hausses 
importantes mais localisées dues à la sécheresse. 

Les conséquences de cette fausse manoeuvre ne peu-
vent que mettre davantage en lumière les inconvénients 
du choix politique de M. Pinay et donner aux agricul-
teurs et aux salariés une nouvelle confirmation du carac-
tère mystificateur du libéralisme, moyen pour la classe 
économiquement dirigeante de couvrir du manteau de 
la science la défense plus ou moins'habile, mais toujours 
acharnée, de ses intérêts et de ses privilèges. 

Fin d'une illusion 

La doctrine n'en continue pas moins de faire illu-
sion. Un certain nombre des experts, auteurs du plan de 
décembre, n'avaient en vue que de mettre en place les 
moyens de surmonter une crise aigu. 

Pour dl'amltres, au contraire, les mesures de décembre 
se suffisent à elles-mêmes et peuvent, quasi-indéfiniment, 
tenir lieu de politique économique. Les finances publi-
ques une fois rééquilibrées - à cet égard, le budget de 
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1960 fait preuve de la même rigueur que celui de 1959 
- les pouvoirs publics n'ont plus à intervenir. Les con-
(litions sont de nouveau réunies pour que jouent les lois 
du marché et pour que fonctionnent automatiquement 
les mécanismes régulateurs. La concurrence extérieure et 
intérieure empêche la hausse des prix. L'épargne dès 
lois se reconstitue. Un marché financier peut se recréer 

• sur (les bases saines. Les entreprises sont de nouveau 
incitées à investir. 

Cc raisonnement pèche par ignorance de la structure 
hcttielle dus marchés et, plus généralement, des réalités 
tl'ii ne vie économique faite de tensions entre des forces 
et des intérêts opposés, qui tendent en permanence à 
iiiodifier l'équilibre à letir profit. La « politique » du 
laisser-faire ne peut favoriser ni la justice ni le progrès 
(conoii I iqtie. 

En fait, tout au long (le l'année 1959, les pouvoirs 
publics ont été contraints d'intervenir, tantôt potir relan-
cer l'activité dans certains secteurs - avantages fiscaux 
pour certains investissements, assouplissement des règles 
relatives à l'achat des automobiles à tempérament - 
la itôt pour combattre (les tendances inflationnistes - 
libérations supplémentaires des échanges et, dans la pé-
riode récente, retour à la taxation pour de nombreux 
li1o(ltu t s. 

Mais en dehors de ces actions limitées et de carac-
tète (l'ail leurs t rad ii ion uel - à l'exception toutefois de 
la libération (les échanges et au-delà même de l'ag-
gravation récente (le la tension sur les prix, la nécessité 
se fait chaque jour davantage sentir d'une intervention 
j lerillanen te, aussi bien pou r prévenir les accidents de 
ta 'njonct tire que pou r établir -les conditions d'une crois-
sance soutenue et durable dans un climat (le paix 
sociale. 

lin p ii issn 11CC d u li luira li sine à p réveil i r les accidents 
e et, ilj oit et tire 

Sans doute, ''ne lIlei heure connaissaice de la vie éco-
noinique, liée att progrès des méthodes d'analyse - sta-
I istiqties, comptes (le la nation - a-t-elle permis, dans 
la plupart (les pays occidentaux d'éviter, depuis 1945, 
le retriti r (le crises cycliques de conjoncture aussi graves 
( hie celles de l'avant-guerre. Il n'y a toutefois pas lieu 
d'êtic en t ièremen t satisfait. 

Des crises mineures se sont produites, suffisantes pour 
créer, entre pays occidentaux, des distorsions importantes 
dans les rythmes d'expansion. L'existence de ces inéga-
lités freine le développement des échanges internationaux. 
Fait plus  grave, la succession rapide de phases d'expan-
sioti inflationniste et (le phases de déflation brutale im-
prinient aux économies une série de secousses dont les 
effets économiques et sociaux sont toujours néfastes. Les 
rapports des commissions Cohen et Radeliffe en Grande-
I retagne, ont réceniuien t insisté sur ce point. L-es orga- 

nismS internationaux, à leur tour, ont pris conscience 
du caractère contagieux de ces maladies de l'économie 
et cherchent actuellement, notamment à l'échelon euro-
péen, à mettre au point un système d'informations mu-
tuelles et d'organisation commune de la lutte anti-
cyclique. Ces travaux reconnaissent tous l'impossibilité 
de se fier à des mécanismes régulateurs. 

Le plein emploi est aujourd'hui l'un des objectifs 
essentiels poursu vis par toutes les nations occidentales. 
Il ne faut donc plus compter sur l'existence d'une forte 
reserve de ch8mage pour modérer les hausses de salaires. 

De même, la concurrence - exception faite toutefois 
de la concurrence internationale - est de moins en 
moins aujourd'hui facteur de baisse de prix. Souvent, 
les entreprises les mieux placées, plùtôt que de « cas-
ser » les prix, chercheront à accroitre leurs marges d'au-
tofinancement et leurs investissements, soit pour con-
quérir de nouveaux débouchés à l'extérieur, soit potir 
lancer de nouveaux produits sur le marché. 

Dans de nombreux cas également, les entreprises les 
plus dynamiques sont tentées de profiter de leur avance 
sur leurs concurrentes pour consentir des avantages 
nouveaux à leur personnel. C'est le moyen, en période 
de plein emploi et à fortiori de suremploi, d'attirer et 
de consen'er une main-d'oeuvre de qualité, tout en main-
tenant dans l'entreprise un climat social favorable à de 
nouveaux accroissements de production et de produc-
tivité. A la longue, cette politique peut conduire à l'éli-
mination, par manque de personnel qualifié, des entre-
prises marginales, sans qu'une baisse de prix se soit pro-
duite. A leur tour, les salariés des secteurs môins favo-
risés chercheront naturellement à obtenir des majora-
tions de salaires analogues, déclenchant ainsi, s'ils obtien-
nent satisfaction, une majoration des prix de revient et 
une nouvelle vague de hausse des prix. 

Faut-il dès lors se résigner à laisser le processus infla-
tionniste se généraliser jusqu'au point où une nouvelle 
« opération Rueff » redeviendrait inéluctable ? 

Pour briser ce cercle vicieux, il ne reste, semble-t-il, 
qu'un moyen. Les méthodes d'analyse économique expé-
rimentées au cours des dernières années permettent dé-
sormais de préciser avec une approximation suffisante 
les conditions et les limites, à l'échelon national, de l'ex-
pansion susceptible d'être réalisée sans inflation au cours 
de l'année à venir. Il semble donc que le moment - soit 
venu de jouer cartes sur table et de mettre les orga-
nisations de salariés ou d'agriculteurs, au même titre que 
les organisations patronales, en mesure d'aoprécier, en 
toute connaissance de cause, les perspectives économi-
ques. Ce pourrait être l'occasion d'un examen réaliste, 
aux divers échelons, des possibilités d'amélioration de 
revenus offertes par la conjoncture, mais aussi des seuils 
critiques à ne pas franchir. 

Cette coopération des pouvoirs publics, non plus avec 
les seuls éléments dirigeants de l'économie dans le sys- 
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questions d'aujourd'hui 

tème actuel, mais avec les représentants de toutes les 
catégories sociales, n'exclut pas la mise en oeuvre de 
réformes particulières dans certains secteurs. Elle peut 
même faciliter leur réalisation. 

Le secteur de la distribution doit être modernisé et 
réaliser des gains de productivité analogues à ceux des 
autres grands secteurs d'activité. Plutôt que de courir 
l'aventure de nationalisations partielles, telles que, par 
exemple, la création d'un Office de la viande, les pou-
voirs publics paraissent actuellement vouloir faciliter le 
développement de formules nouvelles de distribution à 
haut rendement dont les premiers super-marchés fran-
çais ou des magasins de type révolutionnaire, tels, par 
exemple, ceux créés par Edouard Leclerc et la Société 
Saveco. Dans les cas les plus difficiles, comme celui de 
la viande, il semble que le concours actif des organisa-
tions professionnelles, l'adoption de quelques dispositions 
réglementaires et la création d'un minimum d'infra-
structure devraient mettre fin aux gaspillages engendrés 
par une organisation quasi-médiévale. 

Mais il ne faut pas se dissimuler que, pour les pro-
duits agricoles ou alimentaires, cette modernisation im-
plique d'importants investissements. L'ampleur des con-
séquences du gel de 1956 ou de la sécheresse de 1959 
devrait néanmoins inciter les pouvoirs publics et les inté-
ressés à consacrer à la prévention de ces « accidents » 
agricoles des moyens financiers suffisants (création de 
capacités de stockage, développement et modernisation 
de l'industrie des aliments du bétail, etc.). 

Nécessité d'une planification 

Mais il s'agit déjà de tâches de plus longue haleine à 
inscrire parmi les objectifs du plan. La notion de plani-
fication est une dimension qui fait totalement défaut 
à l'univers économique des libéraux. La nécessité d'une 
telle institution n'est plus en France à démontrer. L'opi-
nion est de plus en plus avertie des implications de la 
compétition économique engagée entre l'Est et l'Ouest. 
Le maintien prolongé d'une disparité importante entre 
les taux d'expansion des régimes dits socialistes et ceux 
des nations occidentales poserait à ces dernières de 
sérieux problèmes politiques, à l'intérieur et dans leurs 
relations avec les pays sous-développés. La rapidité du 
progrès technique suffirait d'ailleurs à elle seule à justi-
fier la nécessité de prévoir à temps les adaptations né-
cessaires. Enfin, le laisser-faire ne paraît pas en mesure 
de résoudre les problèmes posés par une expansion démo-
graphique. 

L'opinion, aujourd'hui informée des objectifs spécifi-
ques de la planification - enseignement, énergie, grands 
projets africains, machines-outils, etc. - est sans doute 
moins consciente des problèmes posés par l'harmonisa-
Lion de ces divers projets entre eux et avec le développe-
ment de l'économie dans son ensemble. Les méthodes  

destinées à préciser les conditions d'une croissance équi-
librée, mises en oeuvre pour la première fois à l'occa-
sion de l'élaboration du hP Plan, se sont perfection-
nées et joueront vraisemblablement un r6le plus im-
portant encore dans la préparation du IV° Plan. Il 
semble même qu'à cet égard, la France ait pris de 
l'avance sur la plupart des autres nations occidentales. 

Le premier rapport de la Communauté économique 
européenne sur la situation économique dans les pays 
de la Communauté notait déjà qu'en France « les 
perspectives de développement économique sont.., très 
vivantes dans l'opinion ouvrière » (p. 311). Confirmant 
la justesse de cette observation, la C.F.T.C., dans des 
conditions rapportées en leur temps dans cette revue 
fait de la planification le thème de son dernier Congrès. 
Cette initiative a eu un certain retentissement, jusqu'au 
sein du Congrès de la C.G.T. 

Les experts du Marché commun auraient pu ajouter 
que la question passionne totit autant un certain nom-
bre de dirigeants d'organisations paysannes, désireux de 
fixer à leurs Fédérations des objectifs plus ambitieux 
et plus conformes à l'intérêt de l'agriculture et de l'éco-
nomie en général que le lobbying traditionnel pour le 
relèvement des prix agricoles. 

Une chance est ainsi offerte à la France de tenter 
une expérience démocratique unique en Occident, en 
associant étroitement d'authentiques représentants po-
pulaires à la construction de son avenir économique. 

Ainsi, qu'il s'agisse de problèmes économiques à 
court ou à long terme, la direction des opérations ne 
peut être abandonnée à la banque ou au monde des 
affaires ce qui est, toute affabulation pseudo-scienti-
fique mise de côté, la solution libérale. L'apparent suc-
cès de la formule en Allemagne ou aux Etats-Unis ne 
doit pas induire en erreur. Son application en France 
ne serait valable, ni techniquement - les vues des inté-
ressés seraient trop limitées, ainsi que leur capacité à 
s'imposer une discipline - ni politiquement - une 
telle délégation de pouvoirs sera toujours vivement 
contestée. 

Poser ainsi le problème permettrait de dissioer le 
malentendu qui est à 'l'origine du malaise actuel. Les 
pouvoirs publics ont adopté des mesures économiques 
techniquement peu critiquables, mais ont choisi de les 
anoliquer dans des conditions politiquement peu admis-
sibles, rendant plus difficile la prise de conscience parles 
syndicats et l'opinion des sévères exigences d'une politi-
que d'expansion. 

Les solutions insuffisamment démocratiques condtu-
sent toujours à une impasse. 

Pierre DECAMPS. 

(1) Voir l'arLicle inLitulé 	c Expansion, équilibre 	une 
fausse alternative ? » dans le numérd 14 de France-Forurn 
(février 1959). 
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LE BAL MASQUÉ 

NEIN lune représeniation digne dc la première scène 
lyrique française et qui peut soutenir la comparaison 
avec les meilleures réussites des festivals internationaux. 

Le public est devenu difficile tant en ce qui concerne 
l'interprétation que la présentation (l'une oeuvre, et telle dis-
tribu t ion écla ta rue 'laisse aujourd'hui les spectateurs de mar-
bre, d m'a n t lune un ise en scène inexisian te et des décors conven-
t ionuels 

l'utu rq uni 1  Opéra aurai t-il dû demeurer prisonnier de ce 
qui i se chat, te au détriment (le ce qui se joue sur la scène 

Or voici que l'effort accotnpl i lors de la créa t ion du Dia-
I. gtie (les Ca rit, él :ce.ç vicia d'être renouvelé par une reprise 
qtu'otl pourrai t q ital i fier (le banal e, puisque « Le Bal Mas-
gué » fait paric de l'ancien répertoire et n'est pas considéré 
COrninc l'iut des cltefs-d'oett're dc Verdi. Chef-d'oeuvre, non 
sauts (loti te, na k (l:u're ca pablc de retenir l'attention, car 
datis In carrière (itt maitre italien elle marque Lin tournant 

Ré,zozialion a l'Opéra. 

et ouvre la voie à une nouvelle manière qui donna au monde 
Aida, Othello, et Falstaff. Or les Français font volontiers 
partir son évolution de Don Carlos, sans doute parce que 
cet ouvrage a été composé spécialement pour l'Opéra de 
Paris, sur un texte français et d'après une esthétique qui 
donna l'essor à ce qui fut notre grand Opéra pendant les 
trois quarts du dix-neuvième siècle. - 

Mais il peut sembler préférable, pour des motifs invenes, 
de faire, à l'instar des Italiens, une place plus haute au 
« Bal Masqué », car la musique, loin d'être enfermée comme 
Don Carlos dans un moule étroit et quelquefois artificiel, 
malgré la même tendance vers un style nouveau (esquisse de 
polyphonie dès le prélude, écriture plus attentive et plus ser-
rée dans l'ensemble) coule naturellement des sources d'ins-
piration dut maitre d'abord l'amour.., ici un amour naissant 
et purdont la qualité est justement soulignée par les accords 
de harpe qui accompagnent le duo du troisième acte puis... 
un conflit pathétique.... -le drame d'une de ces belles ami-
iés masculines qu'une femme traverse... eiifin.. une sponta-

néité d'écriture capable d'engendrer une certaine légèreté. Et 
justement, le fait pour une oeuvre dramatique de comporter 
le dessin d'un personnage comme celui du page Oscar té-
moigne d'une souplesse d'expression déjà mûrie et préfigii-
rani les courbes malicieuses ou si franchement gaies de FaIs-
taff L.. 

A cause de l'on ne sait quel conflit politique ayant pu, vers 
1859, opposer la Suède à l'Italie, le thème du « Bal Mas-
qué » a -été remanié, et pendant près d'un siècle on a joué 
cet opéra sur un livret invraisemblable, prêtant  à sourire. Tout 
l'intérêt de la reprise actuelle réside dans la restitution, en 
italien, de la trame initiale qui avait inspiré Verdi, et qui 
place les trois héros du « Bal Masqué » dans une vraie tra-
gédie et non dans un drame boulevardier de la jalousie. En 
particulier, la mort du roi, dans son uniforme blanc, atteint 
à un soznmet d'émotion comparable davantage à celle de 
l'Aiglon, par exemple, qu'à celle du soupirant de Nedda dans 
Paillasse Quant à la musique, elle s'écoute ici avec recueil-
lement, tant elle est dépouillée, simple de lignes, comme les 
périodes -d'un oratorio, évoquant déjà les pages émouvantes 
du « Requiem ». 

La présentation de l'ouvrage déjà remarquable dans les 
actes précédents atteint au dénouement la perfection tant -par 
la somptttosité des décors et des costumes que par l'ingénio-

sité du dispositif permettant une évolution des acteurs sur 
trois plans et dans trois salles de danse. Et, là encore, ne 
peut qu'éclater -l'innovation apportée par Mmc M. Walmann 
dans l'art de la mise en scène, car on n'avait jamais vu, à 
l'Opéra, évoluer les choeurs avec tant d'aisance et de vérité. 

Mais H fatu également féliciter la Direction qui a su ap-
porter à la présentation du « Bal Masqué » non seulement 
1e respect de la vérité -historique se traduisant par des dé-
tails tels que 'le souci d'assortir la -pâleur du ciel nordique 
aux manteaux des personnages, mais aussi des qualités qui 
sont l'apanage de la France la mesure et le goût Ainsi, 
l'apparition dans la scène du bal d'une danseuse vêtue de 
bleu nattier a su évoquer les grâces héritées de 'la Guimard, 
en harmonie avec le ton de rose pâle de l'habit à basques 
d'Oicar, frère jumeau de Chérubin, que porte avec désin-
vdlture l'excellente vocaliste qu'est Mady Mesplé. 

Les autres interprètes sont d'ailleurs tous remarquables 
tant par leur vaillance vocale que par les accents sincères de 
leur jeu. 

Tony ERENA. 
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LE VISAGE 

Un sage ne voit pas la même 
ombre qu'un fou. 

William Blake. 

C
OUVERT dc lauriers au Festival de Venise 1959, t Le 
Visage » comble les admirateurs de Bergman car ce 
film offre une remarquable synthèse de la maîtrise 

technique et des thèmes d'inspiration du réalisateur du « Sep-

tième Sceau », des « Sourires d'une nuit d'été », de « La 
nuit des Forains », des t Fraises sauvages ». Certains que la 
« bergmanomanic » irrite qualifient au contraire tics et pro-
cédés ce que nous appelons style. 

lngmar l3ergman est l'égal de ses grands maitres Sjoes-
troem et ceux à qui on doit l'âge d'or du cinéma muet 
suédois, les fameux expressionnistes a ll emands, le Cocteau 
d'€ Orphée ». Avec « Le Visage », on songe aussi à « La 
règle du jeu », de Renoir, et aux « Visiteurs du soir » de 
Carné. 

La forme est admirable 	fascinante beauté des images, 
perfection dans l'emploi (les clairs-obscurs, violence des 
contrastes entre ombres et I uni ières, saisissants gros plans des 
visages et des yeux, habileté d'un montage elliptique, excep-
tionnel talent des interprètes, rigoureuse construction d'un 
récit complexe où se mêlent la désinvolture, l'angoisse, l'iro-
nie, le pathétique, l'irrespect, l'insolite et la poésie. 

En des termes nouveaux, Bergman poursuit dans « Le 
Visage » sa quête fiévreuse, passionnée de la vérité vérité 
de l'homme, vérité de l'art, vérité du surnaturel; quête qui 
ne rentontre sur sa route mystique que réponses ambigus, 
incertaines. Le mystère des rapports du vécu et du rêvé, du 
visible et de l'invisible demeure et laisse les humains dans 
l'insécurité et le doute tragiques. Autant et peut-être davan-
tage qu'un cinéaste, 1tgmar Bergman est un dramaturge et il 
semble bien qu'il ne se sert du langage cinématographique 
que parce que c'est le moyen le mieux adapté aux exigences 
de ce temps pour exprimer une pensée, des idées, des pro-
blèmes, des inquiétudes. 

Nous retrouvons dans « Le Visage » (son vingtième filin) 
les questions métaphysiques auxqudles ses oeuvres précé-
dentes nous avaient accoutumés sans nous lasser, car elles 
sont inséparables de l'essence de la condition humaine 
qu'est-ce que la vie, l'amour? Pourquoi la mort, la souf-
france ? Dieu existe-t-il ? Le monde a_t_il  un sens ? Que 
croire? Quelle sera l'issue du conflit entre matérialisme et 
spiritualisme 

Riche en symboles, la dramatique histoire que conte « Le 
Visage » baigne dans un climat hoffmanesque, dans ùne 
attuosphère oppressante. Tandis que s'annonce le crépuscule 
du siècle romantique, tandis que les théories illuministes et 
occultistes sont mises à la redoutable épreuve de la critiq ue  
scientifique, Vogler, illusioniste, magicien, magnétiseur, pénè-
tre avec sa troupe en Suède; il est accueilli dans un château 
proche de Stockholm par des notables parmi lesquels deux 
t esprits forts » le prétentieux préfet de police de la capi-
tale et un médecin rationaliste  agressif (une sorte de M. Ho- 

Une atmosphère étrange, inquiétante. 

mais intelligent) qui désirent démasquer son « charlatanisme » 
offense et prnvocatinn à la Science. Mais ni le mage Vogler 
qui porte une barbe d' all u re  messianique, ni son adversaire 
fanatiquement positiviste ne triomphent le dénouement 
laisse le débat ouvert ; c'est sur un point d'interrogation que 
Bergman cnnclut. 

Dc ce « Visage » étrange, énigmatique, insaisissable, où les 
personnages ont plusieurs faces, les incidents plusieurs signifi-
cations, quatre thèmes émergent la sensualité érotique, un 
satirique et troublant affrontement de la crédulité et du scep-
ticisme, la déchirante dualité du comédien hâbleur et démiur-
ge, une équivoque paraphrase de la vie et de la Passion du 
Christ. Le finale en forme d'opérette viennoise est assez inat-
tendu... Dans son obsédante recherche de la vérité qui res-
semble parfois à un fantastique jeu de cache-cache avec 
Dieu, Bergman ne pourra pas toujours s'ea tirer, comme il 
le fait au cours des dernières séquences de ce filnt, par une 
habile pirouette. 

Henri BOURBON. 
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OU VA LE NOUVEAU ROMAN 

ANS LE LABYRINTHE», de M. Robbe-Grillet (1), 
( attire LInO fois de pI us l'attention du public qui lit, 

sur k nouveau roman, ou ce qu'il est convenu d'ap-
peler ainsi. A vrai (lire, ce pavillon qui est le pav. Won noir 
des Eclitions (le Minuit couvre une marchandise bien hété-
roclite. li n'y ah peu près rien de commun entre des écri-
vains aussi différents par l'inspiration et le style que 
MM. ltobhe-Crillet, Michel Butor, Claude Simon, Robert 
l'inget, Samuel l3eckett ou encore Mme Nathalie Sarraute, 

(lti'LIil certain sérieux. Dans ce clan, on ne badine pas avec 

la lit téta t u re:el j e y est devoir, non divertissement. Déjà, à 
la suite de Ni. Jacques Laurent, les hussards de l'an 50 
s'éloignent leurs petits chevaux fatigués par les exercices 
du manège soufflent tin peu, ils ont besoin de foin. Et c'est 
le montent où survient, en cahotant et en grinçant, le train 
des équipages du nouveau roman. A une littérature qui 

avait un peu perd u la tête, il apporte dans ses caissons une 
provisiol d 'idées, à une littérature qui n'en faisait qu'à sa 
tête, des règles et des principes. Le nouveau roman, conçu 

et 61 aboré 1X1  r des professeurs et des ingénieurs, s'inspire 
d'une philosophie et se recommande par une technique. C'est 
un rontali qui pense et qui se pense. 

LE ROMAN A LA RECHERCHE DE LUI-MEME 

,Id co,nmencenzent, était le Verbe... Il commence par se 

penser. Avant d'écrire des romans, M. Robbe-Cr:llet a for-
inulé titi art romanesque et, depuis, il essaye de concilier 
celui-ci et ceux-là. Dans un important article de la 

N.R.F. (2), M. Robbe-Crillet a écrit « A la place d'un 
univers de significations psychologiques, sociales et fonction-
nel les, il faudrait essayer de construire un monde plus solide, 

plus iuiinétliat. Que ce soit d'abord par leur présence que 
les objets et les gestes s'imposent. » Ainsi, M. Robbe-Grillet 
vinila t-il substituer a u roman subj ecti f dont l'houn me est le 
ccitt ru, un roman objectif où l'homme, s'il n'est pas tout 
h fait de trop, est tenu à l'écart et se trouve réduit à contem-
1,1cr le spectacle du monde, des coulisses où on l'a relé-
gué, par tin pet i t trou dans un rideau. Mais, par ce petit 
trou qui 'l'est pas ccliii du sou ffleur, mais du voyeur, s'en-

gou ffre le regard de l'homme. Et ce regard, que M. Rohbe-

Grillet le veuille  ou non, n'est jamais indifférent au monde. 

Un roman comme lAI Jalousie (I) où l'on ne voit guère, au 

premier plan, qtie des fauteuils sur une terrasse, des couverts 
sur une table, des pieds et des mains qui se rapprochent et 

s'éloignent est saisi et littéralement habité par lui. 
Il y a donc assez loin, chez M. Robbe-G ri Ilet, de la théo-

rie h l'application de la théorie. Dira-t-on pourtant que le 

critique en lui gêne le romancier et que Le Labyrinthe où 

l'univers subjectif du rêveur est substitué à l'univers objectif 
titi voyeur, ouvre, dans le monde épais des choses, une faille  

par laquelle l'humain est réintroduit ? Ce serait ne pas voir 
que les personnages de M. Robbe-Grillet ne sont, dans ce 
roman, que des mannequins, des automates. Le soldat qui 
y est décrit avec ses « paupières grises, baissées », n'est-il 
pas, dès la première ligne, le cadavre qu'il sera à la der-
nière ? Produit d'un rêve ou d'un délire, vapeur d'un cer-
veau anesthésié, il est ncorporé à la matière dans laquelle 
il finit par se dissoudre en une émanation gazeuse. Chez 
M. Robbe-Grillet, il y a un parti pris des choses, un méca-
nisme matérialiste où l'homme lui-même est .mpliqué. Visi-
blement, les romans de cet ingénieur qui s'applique à cons-
truire, par la littérature, cette « cité moderne des intelli-
gence.s », qui, selon Descartes, déjù, devait être « toute géo-
métrique et tirée au cordeau », procèdent toujours, même 
s'ils semblent contredire un certain à-priorisme théorique, 
d'une réflexion sur eux-mêmes. 

Il en va pareillement chez M. Butor puur qui la recherche 
romanesque, l'enquête romanesque constituent l'objet même 
du roman. « Je rampe vers la mémoire », écrit M. Butor, 
dans L'Emploi du Temps (I) qui trace à travers une ville-
labyrnthe un long chemin d'écriture pour retrouver le fil 
coupé d'une existence. Et je ne puis mieux faire que de 
citer ici M. Jean Pouillon qui, dans un article des Temps 
Modernes (3) remarquait « Le narrateur de L'Emploi du 
Temps est bien le romancier lui-même qu  cherche à com-
prendre son expérience. Pour y parvenir, il dit ce qu'il a 
a fait, ce qu'il a vécu, il rapporte ses faits et ses gestes. Mais, 
en premier lieu, 1 dit ce que d'ordinaire on tait, à savoir 
que, tout cela, il l'écrit, et que les premières difficultés 
qu'il rencontre sont précisément des difficultés d'écriture ». 
Pour Ni. Butor, plus véritable écrivain que M. Robbe-Gril-
let, le langage est, en effet, un principe d'organisation, bien 
plus, il est la matrice du roman. € Des formes nouvelles, 
écrit celui-ci, révéleront des idées nouvel]es ». Parti de De-
dalus - dans L'Emploi du Temps, Bleston, capitale magi-
que, centre sacré de l'humanité, nébuleuse-mère au sein de 
laquelle était récapitulée l'histoire du monde, ressemblait 
beaucoup au Dublin de Joyce - M. Butor n'a pas suivi son 
maître sur la route qui le conduisit à Finegan's wake et, 
par la désagrégation du temps, jusqu'à l'atomisation du mot. 
C'est que le roman de M. Butor, s'il se cherche, se trouve 
et s'articule dans un rythme où il respire. 

Rien de tel chez M. Saniuel Beckett, autre disciple de 
James Joyce. Le roman de Beckett se cherche, mais se perd 
et finit, comme Catoblepas, par se dévorer. Le langage, clé 
de voûte de l'architecture butorienne, n'est plus, dans cette 
oeuvre, que parole folle, râle de l'agonie. Beckett parle, parle, 
parle pour se donner du courage comme un enfant qui a peur 
dans un coulor obscur. Et ce couloir, chez lui, est un sou-
terrain, le vesFbule des limbes. Il débouche sur la fosse com-
mune et, peut-être, revient à la matrice maternelle. Avalant 
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sa langue clans tin bredouillement de glaires, Beckett réduit 
la littérature à une sorte de ventriloquie intestinale. Autant 
se taire. A la fin de sa vie, Jules Renard qui avait cherché 
la vérité à la limite du silence et de la transparence et qui 
savait que tonte littérature est « opacité et mensonge », 
n'écrivait-il pas triomphalement dans son Journal « Je sais 
presque nie taire » ? Et Virginie Woolf n'avait-elle pas 
:nvoyé tin jour à l'une de ses amies un volume aux pages 
eut iêrement blan ches, avec ce ne simple nie ation « Voici 
'non meilleur livre. » Mais M. Jean Cayrol fait dire à l'un 
(les personnages de l'oeuvre la plus bavarde de ce temps 
« Si je me tais, je suis foutu ». On peut toujours, alors, 
crier comme Antonin Artaud, ou faire du commerce comme 
Itimbautl ou écrire l'histoire d'un roi comme Racine. 

LA FIN DE L'HOMME 

Il y a eu, jadis, avec les Concourt, un style artiste. Il 
y a de nos jours un style agrégé. La République des lettres 
est devenue celle des professeurs, l'agrégation y tient lieu 
d'inspiration. Aussi bien, le nouveau roman est-il un roman 
philosophique, un roman pensant. « Toute technique, selon 
Sartre, renvoie à une métaphysique ». La philosophie du 
nouveau roman, c'est proprement, la phénoménologie Mi-
chel Butor a même pu écrire que « le roman est le domaine 
phénoménologique par excellence, le lieu où étudier de quelle 
façon apparait la réalité (4), ajoutant que « le roman est le 
laboratoire du récit » et fondant, par là, dans un même 
creuset, mode et objet, de la connaissance. Le nouveau roman 
est descriptif, nominaliste. En décrivant le monde, en le 
nommant, il l'explique. Si l'explication est embrouillée, c'est 
que le monde moderne n'est plus, comme au XVllIe  siè-
cle, avant le déluge, le meilleur des mondes possibles. A 
chacun, son inonde Autour de tout homme aujourd'hui, 
gravite un univers qui lui est propre et que sa conscience tire 
à chaque instant du néant. Il n'y a plus une réai i té, il y a 
une infinité de réalités, comme il y a une infinité de soleils. 
L'espace et le temps ont cessé de const'tuer les dimensions 
confortables d'un système clos prématurément par Copernic 
sur lui-même. Le nouveau roman qui s'installe, en dehors 
d'eux, dans une éternité neutre, rend compte, encore plus que 
de la crise de l'homme, de la crise de la réalité. Et ainsi, 
il vulgarise quelques-unes des idées ou opinions de notre 
temps. D:ra-t-on que le roman, en France, a toujours assumé  

cette fonction, que la phénoménologie est liour Robbe-Cril-
let ce que le sensualisme fut pour Stendhal, le scientisme 
pour Zola, la sociologie et la biologie pour Bourget ? Peut-
être. Mais, tout de même, on n'ira pas jusqu'à écrire que 
le roman de Bourget est un roman biologique. La biologie, 
certaines sciences alors à la mode et maintenant complète-
ment oubliées fournissent à l'auteur du Disciple, le prétexte 
d'un décor, l'occasion d'une thèse. Elles ne lui fournissent 
pas comme à Robbe-Grillet sa vision du monde. 

C'est que le roman moderne est d'abord l'expression d'une 
humanité en crise, voire d'une humanité en liquidation. 
L'humanisme est aujourd'hui dépassé et l'on n'a pas prêté 
une attention suffisante au sur-humanisme que recélait Les 
Racines du Ciel de M. Romain Cary (5). L'homme du XXe 
siècle étant condamné à disparaître, M. Car)', fortement ins-
piré 'par le Père Teilhard, songeait au lancement futur d'un 
nouveau prototype humain, pour lequel certaines valeurs 
sélectionnées devaient dès à présent être mises en réserve. 

La fin de l'homme est suffisamment annoncée par la lit-
térature depuis cinquante ans. Si le personnage principal de 
La Jalousie n'est plus qu'un creux, un blanc, il y a long-
temps que toute une école s'est employée à dépersonnaliser 
le roman. D'abord, le héros, narrateur anonyme d'une his-
toire, a dit « je » et il s'est confondu avec le romancier 
il était n'importe qui. Chez Kafka, « je » devient « il », 
'nais se trouve réduit à une lettre de l'alphabet il s'appelle 
K. De même, chez Joyce. L'homme ainsi est vidé de tout 
contenu particulier. Il n'est plus que l'occasion d'une expé-
rience. Au monent où l'Etat le considère comme un numéro 
matricule, la littérature l'envisage comme une initiale. Dans 
L'Etranger, Camus objective le sujet « il est, a dit M. Blan-
chot, par rapport à lui-même comme si un autre le voyait 
et parlait de lui. » Existentialistes aussi bien que marxistes 
reconnaissent dans le sujet son propre sujet. Seulement, il 
arrive un moment où le sujet objectivé se fond dans l'objet, 
où l'objet efface et annule le sujet. L'homme est alors ex-
pulsé du monde, selon le voeu de M. Robbe-Criilet ou 
bien, il est absorbé dans la matière, il s'enkyste en elle, il 
n'est plus, dans le tissu des choses, qu'une tumeur. Et la 
conscience humaine considérée comme un simple reflet de 
la conscience collective devient la conscience même de la 
matière. 

Ma.s la matière ne se pense pas, à peine se sent-elle. 
Chez Mmc Nathalie Sarraute (6), c'est un plasma agité fai- 
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blement de c mouvements subtils, fugitifs, contradictoires, 
évanescents ». S'il y a encore des hommes et des femmes 
clans cette oeuvre poussée comme un champignon dans le 
souterrain dostoïevskien, ce ne sont que des ombres. Elles se 
cherchent Ù tâtons, se rencontrent parfois, se heurtent, se 
coin raclent et se rétractent aussitôt. On croirait contempler, 
cIa ns un ni icroscope, à travers tin fragment de tissu San-
gu in, un ballet d'hématies et cl e leucocytes. L'esthétique ro-
inanesque (te Mine Sarraute relève de l'histologie. 

Encore ces ombres vivent-elles, au moins par transparence 
elles consen'ent, à la lin1 i te indécise de l'instinct, une infra-
md hi cl na lité. Dans un roman récent de M. Bernard Pin-
gauci, Le Prisonnier (7), toute individualité disparait. Celle 
cl t' héros, ou, pour parler comme Dostoïevsky, de l'anti-

héros est clissotite dans un bain acide d'intelligence. Ainsi, 
clans cette oeuvre où c'est la tête qui pourrit la première et 
où il n ppa rat que I 'hypersuhject ivisnie peut détruire aussi 
raclicaleitient l'homme que le. matérialisme ne le nie, at-on 
assisté la mort, par élit11 ma t ion, du sujet. Mais, à la dis-
solution de l'homme, correspond, chez M. Pingaud, la pul-
vérisation de l'univers. Passés au crible de l'interprétation 
la pins ténue, les faits, dans Le Prisonnier, sont réd uits eti 
poudre. Et le lecteur de 6e roman avance dans un nuage 
de ceaci res, à t avers tin terrain vague qui est le décor même 
ciii lendemain de la fin du monde. L'absence de l'homme 
y est liée . l'évanouissement des choses. Faute d'être saisies 
et élucidées dans ttn regard humain, celles-ci, en effet, se 
dihiciu clans le magma originel. M. Pingaud, après avoir 
banni l'homme du monde, peut alors rêver d'une nature 
vierge, dune nature morte dnnt la stérilité garantirait la 
pureté, 

Il n fait place nette pour M. Robbe-Crillet et ses pompes 
ftuièbres. Mais, ci éjù, sur cette terre cadavéreuse, sur cette 
lu ne ni, la t race de I 'hom me est effacée et où les choses 
devenues inutiles ont retrouvé leur gratuité,  leur incongruité 
premières, la vie germe. Derrière Robbe-Grillet, se profil e  

Ni. Clii lidle Sinion. Attentif aux plus infimes tressaillements, 
atix Plus htiiiihl es bourgeonnements de l'existence, il fait 

souffler Le lTent (I), il fait pousser L'Herbe (1). Avec lui,, 

ptt-t re, une nouvelle Genèse commence. 

UN NOUVEAU CTJASSISSISME? 

Où va le nouveau roma?t ? Est-ce vers cette atibe du 
monde ? S'enfonce-t-il, au contraire, dans la nuit dernière 
Mais il serait plus opportun de se demander d'où il vient. 
l'unr le moulent, c'est un chantier. Cocteau comparait le 
cubisme à tin échafaudage. Le nouveau roman qui s'attache 

décrire les stirfaces, les structures et les volumes des objets 
au ciét ri tien t (le leurs substances, est un cubisme littéraire, 
nu jeu de contraction. Or Julien Creen note dans son Jour-
nal que le ctil.,isni e ce n'est pas (le la peinture, c'est un 
moyen rie peindl re. lit le nouveau roma,t serait ainsi un 
moyen d'écrire, une préparation, une technique. Sous cet 

échaffaudage critique, on découvre, malgré le ravalement 
opéré par Joyce, Kafka, Faulkner et quelques fioritures em-
pnintées nu cinétita muet de 1925, une façade bien un peu 
désuète qui est ceile du naturalisme. Le nouveau roman 
est-il donc si ni plemen t un naturalisme restauré ? A vrai 

dire, c'est bien Flaubert qui est l'ancêtre du roman a-per-
sonnel (le M. Robbe-Crillet. « Absorbons l'objectif », s'ex-
clamait ce glouton. Il n'est pas jusqu'au ton de BouIard et 

Pécuchet, cette manière un peu scolaire d'épeler, en ânon-
nant, un article de dictionnaire ou un catalogue de grands 
magasins, que l'on retrouve dans certaines pages de M. Rob-

be-Griilet. Seulement, Bouvard et Pécuchet, c'est le Don Qui-

chotte du naturalisme, une épofrée qui se moque d'elle-mê-

me, une épopée burlesque. Et M. Robbe-Gritlet, s'il est le 

Boileau du nouveau roman, ne me paraît guère doué, faute 

de savoir rire, pour écrire Le Lutin. La veine satirique et 

parodique de Bouvard qui court à travers Céard et Hen-

nique, qui inspirait à Hennique, dans Benjamin Rozes, l'his-

toire d'un ver solitaire, déboucherait plutôt du côté de M. 

Robert Pinget. Celui-ci, dans Le Fiston (1) a peut-être écrit 

le meilleur des anti-romans, si, du moins, l'on veut bien 

admettre que l'anti-roman, terme vulgarisé  par une certaine 

critique, ne met pas le roman en question, mais le tourne 
en dérision. N'est-ce pas d'ailleurs Sorel qui, parodiant 

l'Astrée dans Le Berger extravagant, a inventé le mot 
Il n'y n pas d'avenir pour le nouveau roman dans cette 

contestation morose de lui-même. Il n'y en aurait pas davan-
tage pour lui, dans la mesure où on l'envisagerait seulement, 
chez Robbe-Grillet ou chez Nathalie Sarraute, comme le 
dernier terme d'une évolution, par les voies différentes mais 
concordantes du matérialisme et du subjectivisme, vers la 
mort du sujet. Peut-être, pourtant, le roman de Beckett 
ouvre-t-il une voie dans la nuit, celle du retour aux entrailles 
maternelles pour une nouvelle gestation, une nouvelle nais-
sance de l'homme ? Qui parle dans cette oeuvre ? Est-ce 
seulement un être ? Il n'est pas nommé, il n'est ni né ni 
mort, il n'a ni commencement, ni fin. Si, pour Becicett, le 
Moi, aussi; est Jzaissable, dira-t-on que cet auteur est clas-
sique. Alors, il faudrait écrire qu'il est en-deçà du classi-
cisme, qu'il prépare, dans l'informulation et l'indétermina-
tion de ce que M. Blanchot appellerait la non-1ittérature, 
un classicisme où ce seraient les réactions les plus élémen-
taires, les plus animales de l'homme qui sauvegarderaient 
et garantiraient l'Universel. Mais le langage, sacrifié à une 
parole, simple rumeur viscérale, ferait les frais de cette 
opération. 

Or, il me sembk que si le nouveau roman peut fonder 

enfin ce classicisme que le )CXe  siècle attend en vain, ce 
n'est que sur le langage. A cet égard, le formalisme de M. 
Butor est sans doute seul susceptible de promouvoir aujour-

d'hui des valeurs  romanesques nouvelles. Et quand l'auteur 

de La Modification écrit que le roman doit évoluer vers 
tlne poésie étique et didactique, on espère bien qu'il sera 
notre Lucrèce. Tout de même, on ne peut s'empêcher de 
trembler que le didactisme, dans cette oeuvre, ne vienne un 
jour à l'emporter sur l'épopée, que le professeur, dans cet 
auteur, ne finisse par se montrer un peu trop sous le poète. 
Car, c'est chez lui, n'en doutons pas, que le nouveau roman 
peut hésiter le plus tragiquement entre la récitation et l'in-
cantation, se perdre ou se sauver. 

Philippe SENART. 

(I) Editions de Minuit. 
(2) Une voie pour le roman futur (Juillet 1956 - N.R.F.). 
(3) Temps Modernes (avril 1957). 
(4) Les Cahiers du Sud (avril 1956). 
(5) Editions Gallimard. 
(6) Tropismes (Ed. de Minuit) 	Le Planétanum (Ed. Gal- 

limard). 
(7) La Table ronde. 
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Un numéro spécial d"c Esprit)) sur la Démocratie 

(N° 9 Septembre) 

c La démocratie est une idée neu-
ve » je connais des gens que cc 
titre sur la couverture d'Esprit a irri-
tés et qui ne sont pas allés plus loin. 
Il. fallait s'attendre à ce réflexe du dé-
mocrate sincère - « Idée neuve? 
Pour vous peut-être, esprits toujours 
présomptueux ». En fait il y a moins 
d'assurance intellectuelle dnns les tex-
tes que clans ce postulat de départ 
qui eût mieux été formulé ainsi la 
démocratie est une idée inusable. Cent 
vingt-six pages consciencieuses et sou-
vent remarquables ne l'ont pas usée. 
Ce n'est pas minimiser l'effort de 
J-M. Domenach que de dire que sa 
grande enquête nous apporte quelques 
petites lueurs. Un tel numéro aurait 
pu, après tout, enrichir la littérature 
démocrntique sans pour autant faire 
avancer le problème. Mais plusieurs 
répétitions, pures coïncidences de pen-
sée, nous ont frappé ici et là il y 
avait donc des points d'accord entre 
ces hommes qui ne s'étaient évidem-
ment pas concertés pour répondre à 
un questionnaire. 

La démocratie, c'est davantage de 
participation, davantage de décentra-
lisation et davantage d'information 
si les conclusions de cette vaste étude 
se bornaient à cela, ce serait déjà un 
beau résultat. 

Davantage de participation, mais au 
sens actif « Que les différentes or-
ganisations représentant les citoyens 
soient associées au maximum à l'éla-
bnration des décisions, aux travaux 
de recherches », demAnde Marcel 
Faure, directeur de la revue Paysans. 
« Les syndicats, en ce qui concerne le 
pouvoir économique, 'es partis en ce 
qui concerne le pouvnir politique », 
précise J-W. Lapierre. « Sinon, c'est 
le régime des spécialistes, la dictature 
de la technocratie », nous prévient 
Cuy Thorel. D'ailleurs, la crise de la 
Ive République est venue en partie 
« parce que les Français ne se sen-
tnient jamais coresponsables de 
l'litat », écrit Georges Suffert, qui 
ajoute « U n'y a pas de démocratie 
sans participation, et c'est exactement 
là que le drame s'est noué. » 

Davantage de décentralisation c'est 
un comllaire de la règle précédente. 
« La constitution de communes ayant  

les plus larges pouvoirs locaux, avec 
des parlements réginnaux » demande 
Jean Rous, et c'est là l'aspect le plus 
original, le plus inattendu de cette 
enquête sur la démocratie qui fait par-
ler les Jacobins comme de purs Giron-
dins. « En premier lieu vient la néces-
sité de démanteler l'administration 
centralisée et unitaire et de dévdop-
per l'administration et le gouvernement 
locaux », écrit Nicholas Wahl. En ef-
fet, précise Marcel Faure € 'Toutes 
les structures de la vie politique, y 
compris les partis, sont en fait pri-
sonniers du système autoritaire et cen-
tralisé de la démocratie française. » 
Edouard Depreux va jusqu'au bout de 
cette idée « Faute de décentralisa-
tion, l'alternative qu'on propose à un 
parlementarisme à bout de souffle, 
c'est trop souvent le pouvoir person-
mil, voire la dictature plus ou moins 
avouée. » A cette illustration du pou-
voir décentralisé, Charles Brindillac ap-
porte le témoignage de l'expérience 
américaine « Le gouvernement lo-
cal... crée une attitude pragmatique 
des citoyens devant la politique. » En-
tre nombre d'observations pénétrantes, 
citons aussi celle-là « Les groupes 
antagonistes sont obligés de passer des 
compromis à la base. Ils ne peuvent 
pas se décharger sur de lointains émis-
saires du soin de négocier, ces t_à_di re  
de trahir. » 

Davantage d'information, enfin 
c'est encore un aqiect de la participa-
tion. « Il est essentiel de lutter contre 
vents et marées pour que soit restauré 
l'élément principal (et presque spé-
cifique) de la démocratie cet élément 
c'est la vérité, c'est l'infqrmation. Au-
cime démocratie n'est possible dans le 
mensonge », écrit Pierre Mendès-
France, qui fait ailleurs cette réfexion 
importante « Sur la guerre d'indo-
chine, In politique en Afrique du Nord 
et sur toutes les grandes erreurs com-
mises depuis la Libération, le peuple, 
correctement informé, en aurait mieux 
jugé. » Sur ce point il n'est pas éloigné 
d'Etienne Borne « Deux choses me 
paraissent essentielles un Etat limité 
dans son pouvoir, mais respecté et 
exerçant un rôle d'arbitre, indispen-
sable dans une société pluraliste, et 
surtout l'éducation civique, démocrati-
que, spirituelle par l'école, le livre, la  

presse écrite et parlée. » Education, 
encore une clef de la démocratie qui 
« commence à la famille, à l'école », 
note J-M. Domenach. € Les Français 
apprendront la démocratie à l'école... » 
dit aussi G. Suffert. 

Mais, au fait, s'apprend-elle vrai-
ment dans une classe, cette notion dont 
on nous dit aussi qu'elle est un état 
de l'âme ? « La démocratie a la pe-
santeur de la condition humaine, elle 
est le régime qui joue le jeu de l'hom-
me fondée sur sa liberté, elle le ren-
voie à sa liberté », écrit J-M. Dome-
nach. C'est une foi « L'un des 
moyens majeurs du renouveau de la 
démocratie française, affirme Etienne 
Borne, est l'intransigeance de la foi 
démocratique chez les démocrates. » 
C'est une perpétuelle aspiration 
« Un démocrate.., est un homme qui 
sait que si l'on cesse d'agir pour un 
régime plus démocratique, la corrup-
tion des pouvoirs qui ne cesse jamais 
d'agir, aura tôt fait d'installer un ré-
gime alus tyrannique. » Cette formule 
remarquable est de J-1V. Lapierre. 

On voudrait revenir sur les péné-
trantes « Définitions » de j.-M. Dome-
nach et sur l'étude de François Bo-
relIa qui pose cette question essen-
tielle « Comment la démocratie 
petit-elle devenir un pouvoir, sans ces-
ser d'être un contrôle ? » C'est la 
question du jour, celle à laquelle 
Pierre Viansson-Ponté tente de répon-
dre dans une brillante analyse du « ré-
gime insaisissable » dont on ne peut 
que conseiller la lecture. 

François FONTAINE. 

Méthodes de la science 
politique 

par Maurice DU VERGER. 

L'ouvrage de M. Duverger est en 
France un commencement. Un com-
mencement utile. En effet, quand on 
parcourt l'impressionnante bibliogra-
phie analysée par l'auteur, il faut 
avouer bien humblement que si la re-
cherche a été par exemple extrême-
ment diversifiée et approfondie aux 
Etats-Unis, elle en est au stade du 
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noies de lecture 
Uni tiemen t en France. Nous avons 

n na lysé dans ces colonnes l'ouvrage de 
M. Jean Meyuaud, « Introduction à 
la Science Politique ». Le livre de 
M. Duverger doit être accueilli avec 
la nième (aveu r, car les trava Lix de 
M'M. Meynaud et Duverger, loin de 
faire double emploi, se complètent. 

t.;&ntoriauste 	et 	polémiste 	du 
4 !fo ,l de  lai te excl usiveluent, comme 
l'indique clairement le titrè de l'ou-
vrage, des méthodes de la Science Po-
lit ique. 

Ce livre 'na rque-t-il la fin d 'une pé-
riocle (laits la vie de la Science Pol 
tique cil F'rance ? Il se pourrait. Après 
les querelles, parfois byzantines, sou-
yen t si éri les, su r la définition de cette 
science, puis su r son contenu allant, 
selon les .•tietirs, du tout au rien, il 
fal ait hie,' un jour dépasser ce 
Ir seuil » où la querelle entre auteurs, 
professeurs et chercheurs semblait être 
l'essentiel de la réflexion. 

« L'idée d'aborder la Science Po-
litique par le biais des méthodes a 
suscité beaucoup d'oppositions. Cette 
'ni e est aride, bien sûr, et escarpée. 
Mais elle seule permet d'échapper à 
l'enlisement dans les marais des géné-
ralités et du bla-bla.bla où risquait 
de glisser la nouvel le cl isci pline », écrit 
avec pertinence M. Duverger dans son 
introduction. Il était en effet captal 
pour le_s ét ud in uts, les chercheurs, voire 
potir certains hommes politiques, qtl'tin 
cataliigiie rationnel des méthodes pro- 

saisir, analyser, synthétiser la 
matière polit que, ftit dressé. Or c'est 
précisément l'obj et (le ce vol urne. 

l)ans tmne introduction, l 'auteur défi- 

oit la notion de Science Politique telle 
qu'il la conçoit. Pour M. Duverger, la 
Science Politique est la science du pou-
voir, sous toutes ses formes. Comme 
hypothèse de travail, c'est là une 
conception simple, large, permettant les 
pius fructueuses investigations non seu-
lenient sur le pouvoir étatique mais 
aussi en matière internationale, dans 
les groupes de pression, les partis po-
lit:que, les corps intermédiaires, les 
« lobbies », etc. Cette définition a le 
mérite de recouvrir la vaste matière 
qui correspond dans l'esprit des ci-
toyens à la « politique », sans exclure 
cependant des études sur la psycholo-
gie des hommes politiques, l'élabora-
tion souvent complexe des décisions 
d'autorité, la recherche historique voire 
ethnologique, etc. 

L'ouvrage est divisé en trois parties. 
Dans la première - 1€ observation 
documentaire » - sont recensées tou-
tes les sources de documentation ar-
chives publiques et privées, documents 
officiels, presse, annuaires, oeuvres lit-
téraires... L'auteur ensuite étudie les 
différentes méthodes d'analyse de cette 
documentation. 

Une seconde partie est consacrée à 
1 't observation directe ». Le chapitre 
réservé aux sondages est lumineux. Le 
tour de la question est fait. Il en res-
sort, et le sérieux de ces procédés - 
quand le souci scientifique domine - 
et les limites de ces moyens de con-
naissance de l'opinion publique. L'au-
teur classe sous la rubrique « observa-
tion intensive », les interviews, les 
tests dont l'utilisation en science poli-
tique parait limitée, et ce qu'il nomme 
V« observation-participation ». Cette  

dernière méthode petit être très riche 
puisque le chercheur est intégré à la 
vie politique et voit du dedans les phé-
nomènes qu'il se propose d'analyser. 
En ce qui concerne l'expérimentation, 
les limites sont vite attentes on con-
çoit en effet difficilement en politique 
des vérifications expérimentales sinon 
à un stade très rudimentaire et ne 
protivant rien, les événements politiques 
étant particulièrement complexes et ne 
se prêtant pas à la reconstitution. 

Enfin, dans une troisième partie, 
M. Duverger détaille minutieusement 
les différentes méthodes de comparai-
sons et de systématisations classiques :  

'mathématiques, graphiques, cette der-
nière méthode étant la plus parlante :  
mais souvent trompeuse. Grâce à la 
systématisation on peut trouver des 
hypothèses de travail, des lois sociolo-
giques - ou tout au moins des tendan-
ces - enfin des cosmogonies, c'est-à 
dire des théories générales, globales des 
phénomènes polit ques. Il faut bien 
dire qu'en ce domaine seule la cosmo-
gonie marxiste, malgré ses erreurs, pré-
sente un aspect frappant de cohérence 
Aussi l'auteur rejette-t-il avec raison 
la balle aux hommes politiques. Car 
face à la construction marxiste, il est 
nécessaire d'élaborer d'autres cosnio-
gonies basées sur des croyances, des 
intuitions, ou sur l'espoir. A partir de 
cette vision synthétique de l'évolution 
politique, les chercheurs inséreront 
leurs travaux dans un cadre précieux 
et suivant un fil directeur indispensable 
à une étude fructueuse de la vie poli-
tique. 

François GARdA. 

(1) P.U.F. CoU. Themis. 

Dlrocteur do ta Publication 	André CHAMPENOIS - Dépôt légal 41 trimestre 1959. 	 Impr. Réjmur, 100, rue Réaumur, Paris 





Contradictions 	Marxisme 
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par Etienne BORNE 

L iiiii rxislile est (l(iiie CII 5011 fond pliilosoplli- 

que tille lecture aLliée de liegel. lie maté- 

rinhisnie liistoriijite ne procède pas d'une 

enquête soetologijiie, positive et scientifique la 

théorie (le la lutte (le classes projette dans la prose 
lIe l'histoire le tiienie poétiqtie de l'antagonisme 

universel eut ce le maître et l'esclave. Le matéri'a- - 

I isiite propreiiient dii de Marx n'est pas soi Ii 

il'lllie réflexion sur les sciences de la nature, il 

tilt rien de 110511 iF iii de positiviste. il  n'est que 

le 110111 grossièreiiieitt polémique donné à un 

ut liéisuie de siilistance li(gélienne. Car la matière 

des lita rxistes n'est nullement la niat 1ère que la 
ph ys i que  moderne a dépouille d'âme et de P° 

vitirs secrets elle n'est pas d'avantage (quelle 

i nul teut iii11 au ntessztge (le Proniétliée) l'objet et 

le moyen dit travail humain elle se confond avec - 

ltre iitliversel. le réel, le donné qui est si l'on 
peut di ce sol' propre donnant, possède en lui-

nièlile In (iii lise (le son existence et de tous ses 

chiaiigeit;ents. puisque selon la leçon de 1-1egel 

cieu ne se nient dans la nature comme dans l'liis-
luire que par la vertu de la contradiction qui 

(lIlloise elini1tie chose à elle-même. L'identifica-

I ion de I 'êI i'e avec cet te matière ne signifie rien 

d'ntiire qu'iut iiiiuintientisuie intégral exclusif de 

lu t ra mtsee id ii n ce. L'être est a t liée ou l'être est 
miitil ière. fornitiles rigotireuseliient équivalentes. Ce 
matérialisme sappelle à lon droit (li'aleetiqile. 

Cette clef de l'univers Marx l'a prise. coiiliite les 

'es. dans la loelic de liegel 

L- 	À eitnsi ruetiomi depend tr01) (lu suhliaie liégé- 

- j lien pour n'être pas grandiose, niais souffre 
(le (lielqiies ineonséquenee5. Même s'il mu- 

tUe Ylionnne en identifiant son être à l'acte labo- 

mieux. Marx n adintrahlement vu que. tout cura- 
eiué qum sou d'amis la nature, l'homme la dépasse 

le t rayai1 en la réduisant ail rang d'objet et 

cmi faisamil éclater l'évidence (le sa propre liberté. 
Il y n 1111e preuve prométhéenne (le l'émergence 

ou de la transcendance de l'homme qui est en 
ntêmiie temps 1111e suffisante réfutation du matéria- 

lismite dialectique. car celui-ci revient à l'image 

préseientifi1ue et préeli rétienne (l 'un monde 

commue grand vivant ou animal divin, comme 

Force éternel le ayant en elle-même le prinCipe de 
ses ni(tn niorpiioses et (lotit l'lmonime alors ne sera 

q te I 'cf [et et le reflet. La t hiéo rie pro In ét hiéenne 

(lu travail esi 'iii litunianisme, parce qu'elle dis- 

tingue et oppose la liberté spirituelle et la chose. 
Le un a t é ri al isme dialectique est tin n'attira I ismne 

parce que disciple des vieux syncrétismes confit-

sionnistes, il tuêle l'esprit et les choses. Entre los 

deux, il faut choisir. 

L critique (le la religion, dit Marx, aboutit 

à cette (toc! rifle que l'hom nue est pour i'it oui 

me l'être suprême. Mais l'homme total qui 

grandit avec l'histoire et lui donne sens n'est pas 

celui qui passe si vite et subit l'histoire en cher-
chiant le sens. Avatar de l'absolu hégélien, ses ori-

gines le tiennent. L'athéisme 'alors devient pan-

théisme. Et ce Dieu nest pas incapable de réduire 

en servitude ceux (liii bon gré Inal gré sont les 'no-

In e ii ts (le son (I even i r et les in oyens (le son a vèlie-

ment final. L'homme. (liii  fait (le l'humanité à 

réaliser l'être suprême, pourrait s'être donné un 

iii ait re plus (lu r que les mai t res de l'histoire et 

c'est 1 'li ist oi re elle-iii ê tue. Pas plus que le In at é-
ri al isme dialeet i que. le mn atérial ism e h ist o ri que 
n 'est lin lutIn an isni e p a reg q ue ne perme t t an t 

pas l'émérgenee et ne fondant pas la valeur de 

1' homme coin nie person ne libre, il en fait l'es-

c1 ave d ' titi ni vt lie ou d'une abstract ioii 

M AuX. eonitne Nietzsche, son frère ennemi, 

est tri L ut aire de cet t e p aganisat ion du 

cli ristianistue dont Regel a donné l'inéga- 

la 1i le et re do ut ahle Cxc tu pIe - Le retour éternel et 
le surhiotnme, les dialectiques du progrès et le 

Proniéth,ée libérateur font deux univers (liii sont 
l'un pou r l'autre défi, provocat on. scandale, et 

cependant dans l'un et dans l'autre peuvent assez 
aisément -se lire moins hue - négat ion radicale 

(Jit' une transposition païenne du christianisme. 

Retour éternel ou progrès invincible de l'histoire, 

c'est Dieu descendit dans le temps, confondu avec 

le temps et donnant à toutes choses consistance et 

sinifieation. Le surhonutne et le Prométhée libé-
rateur, c'est ic sauveur désigné par l'inspiration 

de la terre ou la poussée de l'histoire pour affran-
ehir l'homme d'une certaine extrémité de niaI-

lieu r, qu'on appelle nihilisme ou aliénation - Le 

Dieu des chrétiens pour Nietzsehe comme pour 
Marx n'est qu'un rêve d'esclave faisant religion 

de sa servitude, mais leur athéisme n'a supprimé 
ni Dieu ni le salut puisqu'il oppose un Dieu à 

Dieu et tin sal tmt ait salut. 
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